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I

         Quelque part dans l’hyper-espace. 11 août 2375.

          

         Lorie, je ne sais quand tu prendras connaissance de cette lettre. Te parviendra-t-elle jamais ? Je peux aussi bien décider d’effacer le cubimessage dès que j’aurai fini de l’enregistrer. Ou peut-être oublierai-je de te le donner quand je serai de retour de cette aventure.

         Ce n’est pas seulement parce que je suis un vidj déséquilibré, ce qui par ailleurs ne fait aucun doute. Mais plusieurs années auront passé avant que je ne puisse te donner ces lettres, et ce que je te dis maintenant ne semblera plus très important ni intéressant. Comme de toute façon j’ai ces cubimessages, pourquoi ne pas tout y graver pour toi, faire un enregistrement de ce que je fais et de ce qui m’arrive ici ?

         Je pense qu’il serait convenable de t’appeler ce soir sur le réseau du téléphone intergalactique pour te souhaiter un heureux anniversaire, puisque nous avons vingt-deux ans aujourd’hui. (Ça fait vieux, non ? On se fossilise !) Il faut toujours rester en contact avec sa sœur jumelle le jour de son anniversaire, même si elle est à la maison sur Terre pendant qu’on erre à des années-lumière de là. Mais un appel en direct de cerveau à cerveau coûte environ un milliard de crédits. Enfin, peut-être pas autant, mais de toute façon je n’ai pas assez de liquide sous la main. Et je n’ose pas appeler en PCV. La facture ne ruinerait pas notre Seigneur et Maître mais, vu mes rapports avec Papa quand je suis parti pour cette balade, j’aime autant ne pas essayer. Il casserait tout en voyant la note.

         Ce qui suit sera-t-il suffisant ? Joyeux anniversaire, ma sœur, de la part de Tom, ton frère unique et irremplaçable, qui est si loin. Je t’envoie, par ce cubimessage, et avec quelques années de retard, de chastes baisers fraternels.

         Impossible de savoir où je suis exactement. On est censé se poser sur Higby V dans trois jours terrestres, et Higby V est à – combien ? – soixante, quatre-vingts, quatre-vingt-dix années-lumière de la Terre… Mais, comme tu le sais, en ultra-vitesse, il n’y a pas de rapport exact entre le temps passé et la distance parcourue. Pour un voyage de, mettons, dix années-lumière, le vaisseau peut passer deux mois à parcourir le quart de la distance, puis couvrir le reste du chemin en une heure et demie. Ça a quelque chose à voir avec la conjonction de l’espace et du temps. On a expliqué ça aux profanes que nous étions en nous faisant voir une aiguille qui plongeait sur des draps empilés et qui parfois traversait un grand nombre de couches à la fois. La physique, à ce stade, n’a jamais été mon fort, et ce n’est pas maintenant que j’essaierai de m’en encombrer l’esprit. Plus je m’efforcerai d’apprendre de choses inutiles sur d’autres sciences, plus j’oublierai d’archéologie, alors que c’est elle la plus importante.

         Ça me rappelle le professeur Steuben, un assyriologue. Pendant tout un semestre, il m’a appelé M. Orge. J’avais mis ça sur le compte d’un sens de l’humour très personnel, quand j’ai appris qu’il pensait vraiment que c’était mon nom. Je lui ai dit alors que je me nommais Riz, et le lendemain il m’a appelé M. Avoine. Je lui ai répété que mon nom était Riz. Il a fait un bond de trois mètres et m’a dit : « M. Riz, vous rendez-vous compte que, chaque fois que je me souviens du nom d’un de mes étudiants, j’oublie un verbe irrégulier ? Il faut établir des priorités. » Il a recommencé à m’appeler Orge, mais comme il m’a donné un 16/20 je ne vais pas lui casser du sucre sur le dos.

         Il devrait me voir maintenant, le professeur Steuben, sur le point d’entreprendre des fouilles sur le site archéologique le plus important de la galaxie. J’ai l’impression que, pour moi, le rideau se lève enfin. Tu te souviens de ce que nous disions, que grandir était une ouverture et que le Premier Acte commençait quand on était tout seul ? Eh bien, me voilà dans les coulisses, en train d’écouter les derniers accords de l’ouverture et d’espérer que je ne me tromperai pas dans mon texte quand viendra le grand moment.

         Enfin, je ne suis pas du genre à me vanter. Je sais, tu sais, nous savons tous que je ne suis qu’un grain de sable dans cette expédition, qui m’apportera bien plus que je ne puis lui donner. J’ai la chance de faire partie de cette entreprise sans lui apporter grand-chose. Est-ce que mon Degré de Modestie est dans le ton de notre temps ? Sérieusement, cette balade me donne toutes les raisons de me sentir humble. Je vais d’abord te raconter le voyage, puis je te ferai la liste des personnages.

         Le voyage : jusqu’à présent, zéro. J’aimerais ajouter à ta collection d’aventures par procuration la description palpitante d’un voyage en ultra-vitesse, mais fais une croix dessus. Tu ne dois en aucun cas regretter de ne jamais voyager en ultra-vitesse. Le vaisseau n’a pas de fenêtres, pas de plaques d’observation, pas d’écran de visualisation, ni aucun accès vers l’extérieur. On n’a aucune impression de mouvement. La température ne change jamais, les lumières ne vacillent pas, il ne pleut pas et ne neige pas non plus. En fait, ce périple ressemble à un séjour long de plusieurs mois passé dans un immense hôtel très bas de plafond dont toutes les issues seraient condamnées. On me dit qu’au-dehors règne une obscurité grise et informe qui ne change jamais. L’hyper-espace est un univers plongé dans un jour de brouillard qui n’en finit plus. Ainsi, les concepteurs du vaisseau ne se risquent pas à affaiblir sa coque en y ouvrant des fenêtres. La seule péripétie du voyage est arrivée le troisième jour : nous venions de croiser l’orbite de Mars, et nous sommes passés de l’espace ordinaire à l’hyper-espace. Pendant environ trente secondes, j’ai eu l’impression qu’on m’avait fourré une main au fond de l’estomac pour me le retourner comme une chaussette. Ça n’est pas vraiment une sensation agréable. Mais on s’ennuie tellement depuis que j’attends avec impatience le retour de cette sensation, demain ou après-demain, quand nous quitterons l’hyper-espace. J’imagine que ce sera l’inverse, le sentiment d’être désétripé, en quelque sorte.

         Ce long silence idiot sur le cubimessage, c’est là où je me suis arrêté de parler un moment pour me demander si j’allais effacer tout ce que je viens de dire à propos de ce voyage si ennuyeux, de l’impossibilité de voir et de faire quoi que ce soit ou de fuir cette captivité.

         C’est un peu maladroit de ma part de te confier ça à toi. Je peux m’estimer heureux avec mes quelques misérables mois dans le même endroit, alors que c’est une situation que tu as affrontée toute ta vie. Eh bien soit, je suis un maladroit. Je ne sais pas comment tu arrives à le supporter, Lorie. Peut-être que le fait d’être télépathe t’empêche de ruminer. À ta place, je serais devenu fou bien avant de m’être habitué !

         Enfin, toi c’est toi et moi c’est moi. Je t’en prie, considère mes fautes, qui ne sont pas vénielles, avec indulgence. Je n’ai pas ta sainte patience, et je suis lentement en train de devenir fou dans ce vaisseau. Mais tu es en droit de me reprocher une aussi faible tolérance à l’ennui.

         Je vais tout laisser sur le cube. Je veux te peindre un tableau complet de tout ce que je ressens. Au diable toute tentative de jouer les grands cœurs. De toute façon, je ne pourrais pas te tromper.

          

         Maintenant, passons aux personnages. Quand j’emploie le mot personnage, ça veut bien dire ce que ça veut dire.

         Il y a onze archéologues à bord. Trois d’entre eux sont des apprentis frais émoulus de l’université qui doivent plus leur titre d’archéologue à la courtoisie qu’au mérite. En revanche, nos trois patrons sont tous au plus haut sommet de leur art et font autorité dans l’étude des Très-Hauts. Bien entendu, ils se haïssent cordialement. Les cinq autres sont dans la moyenne des pros sans qualité particulière ; le genre de gars qu’on trouve dans toutes les expéditions. Ils ont roulé leur bosse, connaissent leur boulot, et font ce qu’on leur dit de faire. Mais ils ne sont pas vraiment brillants.

         Comme tu peux t’en douter, notre équipe est mixte. Les libéraux devant absolument obtenir satisfaction, on nous a imposé le système des coefficients raciaux. Il y a donc six Terriens, dont un androïde, et cinq membres sélectionnés parmi les races intelligentes de la galaxie. Tu sais que je ne suis pas réactionnaire, Lorie. Je me moque du nombre d’yeux, de tentacules, d’orifices buccaux ou d’antennes qu’un être peut posséder, tant qu’il connaît bien son boulot. Mais là où je ne suis plus d’accord, c’est quand on nous balance quelqu’un d’un niveau professionnel inférieur, simplement par respect de l’équilibre racial.

         Notre androïde, par exemple : elle s’appelle Kelly Watchman et est spécialisée dans l’extraction par aspiration nucléaire. Kelly doit avoir environ quatre-vingt-six ans, à en juger par son numéro d’immatriculation qui tourne aux alentours des quinze mille. (Ils en sont à plus d’un million, maintenant, n’est-ce pas ?) Mais, comme les androïdes ne vieillissent pas, elle a l’air d’une jeune fille de dix-neuf ans. Une jeune fille de dix-neuf ans très attirante, bien entendu. Comme disent les firmes d’androïdes, quitte à fabriquer des êtres humains artificiels, autant les faire beaux. Kelly est hautement décorative et se promène dans le vaisseau a peine vêtue, parfois même moins. Comme les androïdes ont une vie sexuelle aussi mouvementée que celle de la Vénus de Milo, pourquoi se soucierait-elle de l’effet que ses rondeurs et ses courbes provoquent sur tous les êtres humains de sexe masculin normalement constitués qu’elle rencontre dans les couloirs. Incidemment, j’échappe à ses ravages. Le premier jour que Kelly s’est baladée en tenue d’Ève, j’ai remarqué qu’elle n’avait pas de nombril. Depuis, je ne peux plus l’imaginer comme une véritable femme. Je sais que les androïdes n’ont aucune raison d’avoir un nombril, mais je ne peux m’empêcher de la voir comme une poupée de caoutchouc qui marche, et je n’ai aucun intérêt sentimental pour les poupées de caoutchouc qui marchent, aussi vivantes et voluptueuses puissent-elles paraître. En revanche, les autres…

         Mais je m’éloigne de mon propos. Peut-être ai-je des préjugés, car beaucoup de gens trouvent les androïdes désirables. Ce qui importe au sujet de Kelly Watchman, c’est qu’elle n’est pas à bord en raison de ses qualités, mais parce qu’elle fait partie d’une minorité opprimée.

         Elle ne peut pas être une aspiratrice nucléaire hors pair. Il est bien connu que le système nerveux des androïdes, aussi perfectionné soit-il, ne peut surpasser celui d’un vrai humain. L’androïde n’a pas ce sixième sens, cette capacité de sentir que, s’il creuse encore d’un dixième de millimètre, il risque d’endommager un objet de valeur. Quelles que soient ses compétences, l’androïde les utilise toujours à 100 %. Le hic, c’est que l’être humain, avec son côté imprévisible, est capable de parvenir à une efficacité de 105 % quand la situation l’exige. Nous ne sommes peut-être pas aussi calmes et mécaniquement parfaits que les androïdes mais, quand leurs protons se mettent à faire des bulles, nous arrivons à nous surpasser pendant un court instant d’effort surhumain, alors qu’ils ne sont tout simplement pas programmés pour cela. Par définition, il ne peut y avoir d’androïde génial. Or le spécialiste en aspiration nucléaire sur un site archéologique doit absolument être génial. Je trouve admirable que Kelly soit parvenue à s’émanciper, qu’elle ait choisi un métier aussi difficile et qu’elle se soit attachée à une science aussi abstraite que l’archéologie. En même temps, je préférerais avoir pour ces fouilles un extracteur par aspiration nucléaire en chair et en os. Je ne crois pas que ce soit seulement par conservatisme.

         Notre autre fouilleur fait également partie du coefficient racial, mais je nourris à son égard de tout autres sentiments. Il s’appelle Mirrik – l’abréviation d’un nom long comme mon bras – et il vient de Dinamon IX. C’est notre bulldozer. La race de Mirrik est grande. As-tu déjà vu des images de cet animal terrestre disparu qu’on appelait rhinocéros ? Il avait à peu près la taille d’une grosse camionnette (je suis sûr que tu as déjà vu des camions quand tu étais branchée avec d’autres télépathes) et pesait deux fois plus lourd. Mirrik a presque la taille d’un rhinocéros. À l’échine, il est plus grand que moi, et il est encore bien plus long que je ne suis grand. Il pèse et mange autant que nous tous réunis. De plus, il sent le moisi. Il a une peau bleue et ridée, de petits yeux et de longues défenses plates plantées dans sa mâchoire inférieure. Mais il est intelligent, raffiné et parle l’anglique presque sans accent. Il est capable de nommer les présidents américains, les rois sumériens ou n’importe quel autre personnage de l’histoire terrienne. Il récite également des poèmes avec un roucoulement chevrotant dans la voix. C’est un vidj fantastique, et surtout il connaît les techniques archéologiques sur le bout des ongles. Il soulève des poids qui briseraient un tracteur. C’est lui qui va faire le gros œuvre de l’excavation avant que Kelly ne s’y attelle avec son aspirateur nucléaire. Je trouve ça terrible de pouvoir cumuler dans un même corps le savoir de l’archéologue et la force d’une machine de chantier. Il creuse en général avec ses défenses, mais il a aussi deux membres pour l’aider, en plus des quatre piliers qui le soutiennent. Je l’aime bien. Pourtant, on est obligé de faire attention. La plupart du temps, il est extrêmement gentil, mais il se cuite régulièrement en mangeant des fleurs et alors, il se déchaîne. Une douzaine de géraniums suffisent à le bourrer aussi bien qu’un litre de rhum. On a un jardin hydroponique au pont supérieur, une fois par semaine, Mirrik attrape le mal du pays et monte y brouter des fleurs. Ensuite, il mène la sarabande dans tout le vaisseau. Mardi dernier, il a failli réduire le docteur Horkkk en bouillie sur le mur.

         Le docteur Horkkk est un de nos trois patrons. Il vient de Thhh, une planète du système de Rigel. C’est le plus grand expert de la galaxie spécialisé dans le langage des Très-Hauts. Ça ne veut pas dire grand-chose, dans la mesure où on ne comprend pas une syllabe de leur langue ; néanmoins, le docteur Horkkk en sait plus que quiconque. J’aime à m’imaginer qu’il est allemand. Il me rappelle ce médecin loufoque qui venait de Düsseldorf tous les mercredis pour essayer de t’apprendre à marcher. Tu te souviens du docteur Schatz ? Dans son genre, le docteur Horkkk est pareil. Il est tout petit, très méticuleux, très précis, très solennel, et très très sûr de lui. En plus, il postillonne. Je pense qu’il a bon cœur, dans le fond, mais c’est difficile à dire tant il fait d’efforts pour paraître féroce. Il m’arrive à peu près à la taille, et quand il se tient de côté on peut à peine le voir tellement il est maigre. Il a trois gros yeux globuleux au sommet de la tête, deux bouches en dessous (une pour manger, l’autre pour parler), et le cerveau à la place de l’estomac. Quant à l’endroit où il digère, je préfère ne pas chercher. Il a quatre jambes et quatre bras, chacun de l’épaisseur de deux doigts. Ça lui donne l’air un peu arachnéen. L’autre jour, quand Mirrik est arrivé en titubant et a failli l’écraser, le docteur Horkkk a grimpé le long du mur. C’était assez effrayant à voir. Ensuite, il a engueulé Mirrik dans une bonne douzaine de langues, peut-être même trois douzaines. Dans toutes, il l’a traité de « bœuf alcoolique ». Puis Mirrik s’est excusé et ils sont à nouveau bons amis.

         Peu importe sa race, le docteur Horkkk aurait de toute façon été du voyage. En revanche, Steen Steen n’est là que parce qu’il appartient lui aussi à une minorité. Inutile de te le préciser, Steen est un Calamorien. Un vrai militant, bien entendu. Il/elle est un (e) de nos apprenti (e) s, sorti (e) l’année dernière de l’université calamorienne ; un vrai distributeur de diplômes, d’après ce qu’on dit. Il/elle ne sait rien. Après une simple conversation, il s’est avéré que Steen en savait aussi long sur l’archéologie que moi sur la neutrinique. Je n’y connais rien, mais je ne prétends pas le contraire. Steen est censé (e) avoir un diplôme en archéologie. Tu devines comment il/elle est arrivé (e) là. Les Calamoriens passent leur temps à revendiquer leur statut, et menacent de déclarer la guerre à tout le monde si leurs réalisations intellectuelles ne sont pas universellement reconnues et admirées. Pour que son peuple reste calme, on nous a collé Steen.

         Du moins, Steen est plaisant (e) à regarder, avec sa grâce, sa peau brillante couleur émeraude et ses longs tentacules entortillés. Chacun de ses mouvements semble sorti d’un ballet. Personne n’a plus d’admiration pour Steen que lui/elle-même. Mais on peut l’en excuser, puisque les Calamoriens sont tous hermaphrodites et deviendraient fous s’ils/elles ne s’aimaient pas. De toute façon, Steen est complètement idiot ; une bouche inutile, ici. Sa présence me pèse.

         Notre troisième apprentie ne vaut pas grand-chose non plus. C’est une blonde répondant au nom de Jan Mortenson, diplômée de l’université de Stockholm. Elle possède une jolie silhouette et plein de grandes dents blanches. Elle a l’air sympathique, mais pas vraiment brillante. Son père est un personnage haut placé à Galaxie Central. C’est sans doute grâce à cela qu’elle a été intégrée à l’expédition. Ces diplomates… il faut toujours qu’ils fassent jouer le piston. Jusqu’à présent, je n’ai pas vraiment eu affaire à elle : elle s’intéresse surtout à notre chronologue, Saul Shahmoon.

         Le problème, c’est que Saul, lui, ne la voit même pas. Je ne crois pas qu’il s’intéresse beaucoup aux filles. Agé d’environ quarante ans, il est originaire de Beyrouth et a passé les cinq ou six dernières années à travailler à Fentnor U. sur Vénus. Petit, le teint mat, célibataire, il a la réputation de travailler bien mais sans inspiration. Sa grande passion dans la vie, c’est de collectionner les timbres. Il a apporté sa collection avec lui : elle remplit toute sa cabine, et remonte jusqu’au dix-neuvième siècle. Il nous l’a tous montrée. Tu te souviens quand nous collectionnions les timbres ? Saul a tout ce dont nous rêvions. Le Marsport de cinq crédits avec le tampon ultra-violet. Le Lune-Ville perforé et non perforé, le couronnement d’Henry XII – tout. Il a tous les timbres de cinquante ou cent planètes de la galaxie. Jan passe la moitié de son temps avec lui à écouter ses discours sur le système postal de Bételgeuse V, ou à l’aider à détacher des timbres dénébiens de leurs enveloppes avec de l’acide. Et Saul continue inlassablement, sans se rendre compte de rien. Pauvre Jan !

         Et puis nous avons Leroy Chang, maître-assistant en paléo-archéologie à Harvard. Il s’intéresse beaucoup à Jan, a Kelly, à tout ce qui est de sexe féminin, en fait. À mon avis, Leroy serait prêt à prendre du bon temps avec Steen s’il en avait le culot. Ou même avec Mirrik. Leroy affirme qu’il est chinois. Mais bien sûr il est métissé comme n’importe quel Terrien, et il a l’air aussi chinois que moi : il a les cheveux roux, la peau tirant sur le bordeaux et une voix grave. Il aurait sans doute beaucoup de succès avec les filles s’il n’avait pas toujours l’air d’être si frénétiquement lubrique. Leroy est la preuve que les adolescents ne sont pas les seuls à se comporter comme des idiots. À quarante ans, il est toujours aussi coureur. Sur le plan professionnel, il n’est pas terrible. Je me demande pourquoi il y a tellement de nullibards dans cette expédition.

         Le grand patron, lui, n’est pas un nul. C’est le docteur Milton Schein, de l’université de Marsport. Tu dois savoir que c’est lui le premier à avoir entrepris des fouilles sur un site des Très-Hauts. C’est lui, pour ainsi dire, qui a inventé cette science ; il est donc très difficile de le prendre en défaut. C’est un homme formidable, quoique un peu effrayant quand il commence à parler boutique. Il a les cheveux d’un gris argenté et il est absolument charmant tant que sa jalousie professionnelle n’apparaît pas. Il hait le docteur Horkkk qui le lui rend bien. Je pense que c’est dû à la grandeur respective de leur réputation. Bien sûr, ils détestent tous deux avec une égale ardeur notre troisième patron, Pilazinool de Shilamak, le grand expert en analyse intuitive : c’est la science des conclusions hâtives. Il y excelle.

         Les Shilamakkas ont une passion : se transformer petit à petit en machine, membre par membre, organe par organe. Au départ, ils ressemblent étrangement à des êtres humains. Ils ont deux jambes, deux pieds et une tête. Ils diffèrent par quelques détails : leurs articulations n’ont pas la même forme que les nôtres, ils ont plus de doigts et moins d’orteils que nous. Ça se gâte quand ils commencent à tripoter le modèle de base. Si, dès l’adolescence, le Shilamakka ne possède pas au moins un membre artificiel, il est considéré comme un moins que rien. C’est un rite pubertaire, en quelque sorte. Et au fur et à mesure qu’il vieillit, il s’ampute de ses membres pour y substituer de belles prothèses métalliques. Moins il lui reste d’organes d’origine, plus il appartient à une caste élevée. Pilazinool est un Shilamakka de haut rang, jouissant du plus grand prestige : il est à quatre-vingt-dix pour cent mécanique, ce qui signifie que seul son cerveau doit encore être d’origine organique. Cœur artificiel, poumons artificiels, tube digestif artificiel, glandes endocrines artificielles, tout est artificiel chez lui. Il passe son temps à se polir, et à se faire du souci pour ses rouages : il a peur qu’ils prennent la poussière. À sa place, je m’inquiéterais aussi. Quand il est énervé, ou plus simplement quand il réfléchit intensément, il a l’habitude de se détacher une main, un bras ou autre chose pour jouer avec. Hier soir, il jouait aux échecs polyvalents avec le docteur Horkkk. À un des moments les plus palpitants de la partie, Pilazinool a dévissé ses deux jambes, son récepteur auditif gauche et son épaule droite. Ça faisait un grand tas de pièces détachées shilamakkas à côté de lui. Le docteur Horkkk l’avait mis en double échec par une puissante attaque sur le flanc de sa tour volante ; Pilazinool s’en est très joliment sorti en faisant léviter son fou arrière droit, puis en adoubant deux de ses pions, et enfin en faisant descendre son garde des sceaux en un superbe mouvement de contrebalanciez La partie s’est terminée par un pat. Pilazinool est comme ça : inquiétant, plus mécanique qu’humain, mais plein de ressources.

         Le dernier membre de l’équipe s’appelle 408 b de I. Tu m’excuseras, mais c’est bien le nom de ce, de cette, enfin de ça. Ça vient de Bellatrix XIV où on a l’habitude de donner des numéros à tout. « 408 b », c’est son nom et son prénom ; quant au « I », c’est le nom de sa planète. Ils ont numéroté tout l’univers, et bien sûr ils ont réservé le n° 1 pour leur monde. 408 b est un vidj de couleur jaune, d’apparence octogonale, avec un corps rond comme un sac, cinq tentacules de marche, cinq autres de préhension, une rangée d’yeux faisant le tour de son corps et un bec de perroquet à la place de la bouche. C’est un spécialiste en paléotechnologie, et il, enfin « ça » en sait long sur la mécanique des Très-Hauts, mais « ça » ne nous en a pas encore beaucoup parlé. À l’inverse de nous tous, « ça » n’aime pas l’oxygène. « Ça » en respire la plupart du temps, mais trois heures par jour « ça » doit se mettre en cellule respiratoire pour une dose de gaz carbonique pur. Mirrik pense que 408 b est croisé avec une espèce végétale. C’est possible.

         En me repassant ce cube, j’ai un peu honte de la façon dont je critique tout le monde. Après tout, je n’ai encore vu personne à l’action. Je me suis fié à mes premières impressions, à des on-dit et à la méchanceté générale. Peut-être, sur le terrain, cette équipe archéologique sera-t-elle tout à fait à la hauteur. On verra bien. Je me demande pourquoi je suis si médisant, ce soir. C’est peut-être d’être enfermé depuis si longtemps dans ce vaisseau.

         Encore trois jours avant que le rideau ne se lève. J’en ai marre d’attendre.

         Joyeux anniversaire, Lorie. À toi. À moi. À nous.

         

   

II

         Higby V. 16 août 2375.

          

         Nous y voilà.

         Nous avons effectué notre passage d’ultra-vitesse en vitesse ordinaire exactement au moment prévu, mais ça ne m’a pas fait l’effet inverse que j’espérais. Ensuite, on s’est mis en orbite autour de Higby V et on a atterri. On a vite fait de sortir ; on était si contents que cette captivité se termine qu’on a tous piqué une petite crise de folie.

         Tu aurais dû voir la scène ! Higby n’a pour tout astroport qu’une longue étendue de terre désolée, flanquée de quelques immeubles à son extrémité. On a donc pu sortir en gambadant sans tenir compte des règlements en vigueur sur les astroports ordinaires. Mirrik s’est mis à galoper de long en large en trépignant, et j’ai entamé une danse effrénée avec Jan Mortenson. Steen Steen a dansé avec lui/elle-même ; quant au docteur Horkkk, il a oublié sa dignité au point de grimper à un arbre. Même Kelly Watchman, qui ne peut souffrir des nerfs puisqu’elle est androïde, semblait soulagée de quitter le navire. Pendant ce temps, les hommes d’équipage nous regardaient en se frappant le front du doigt, ou en montrant par d’autres mimiques ce qu’ils pensaient d’avoir trimballé dans l’hyper-espace des vidj aussi débiles que nous. On devait vraiment avoir l’air fin.

         Ensuite, on s’est calmés.

         Higby V n’est pas vraiment un endroit accueillant. Ça l’était peut-être il y a un milliard d’années, quand les Très-Hauts y avaient leur avant-poste. Mais, à l’instar de Mars, elle s’est un peu dégradée depuis, et maintenant elle ne ressemble plus vraiment à l’idéal qu’on se fait d’un lieu de villégiature. Elle est de la taille de la Terre, mais sa masse est proche de celle de Mercure. Sa densité est donc faible, ainsi que sa gravité. Elle ne contient aucun élément lourd. Son atmosphère s’est évaporée dans l’espace il y a bien longtemps, ainsi que ses océans. Il y a quatre continents séparés par d’énormes bassins où se trouvaient les mers auparavant. Privée de son atmosphère, la planète a été livrée à un important bombardement de météorites et autres débris de l’espace. Elle est donc criblée de cratères, comme Mars.

         Une équipe de terraformation est passée par là il y a soixante-dix ans. Ils ont planté des générateurs d’atmosphère, ce qui fait que maintenant il y a de l’air en quantité suffisante pour survivre, bien qu’il soit un peu ténu. Malheureusement, en même temps que l’air, ils ont apporté le vent qui n’existait pas sur Higby V. Celui-ci est mordant quand il souffle sur les plaines nues, et il soulève du sable en tourbillons. La vie végétale commence à prendre, et bientôt elle fixera le sable. Le projet actuel comprend la mise en place d’un cycle évaporation-condensation-précipitation ; tout au long de l’horizon, on peut voir des pylônes d’hydrolyse transformer la vapeur en eau jour et nuit. Pour le moment, ils n’ont d’autre effet qu’une misérable averse toutes les cinq ou six heures.

         Je n’ai pas de raison de me plaindre, pourtant. Sans l’érosion récente du vent et de la pluie, le site des Très-Hauts n’aurait pas été découvert.

         Il est facile d’imaginer un lieu plus propice au travail de l’archéologue. La température dépasse rarement zéro degré ; le ciel est toujours plombé ; le soleil, bien vieux et bien fatigué, n’arrive pas souvent à percer les nuages. Il n’y a pas de ville, rien ne dépassant la taille d’un campement de pionniers, aucune possibilité de loisirs. Il faut vraiment être moine pour se plaire ici.

         À quoi peut bien servir cette planète ? a demandé Jan Mortenson. Pourquoi a-t-on pris la peine de la terraformer ? Steen Steen a suggéré qu’il s’y trouvait peut-être des minerais radioactifs. Mirrik a balayé cette hypothèse idiote en objectant qu’il ne pouvait y avoir ici de métal plus lourd que le fer, et que même les plus légers ne devaient pas être légions. Pilazinool pensait que l’endroit devait avoir un intérêt stratégique : il pouvait servir de lieu de ravitaillement ou de relais vers des mondes plus intéressants du système voisin. Mais Leroy Chang, qui a bien l’esprit antiterrien de Harvard, nous a dévoilé son opinion : la politique et l’argent, voilà ce qui avait amené les hommes à adapter cette planète à leurs besoins.

         — Nous l’avons accaparée pour empêcher les autres de l’avoir, a-t-il dit. C’est de l’impérialisme pur et simple !

         Impérialisme stupide que celui qui consiste à dépenser des milliards de crédits tous les ans depuis le tournant du siècle pour développer une région sans aucune ressource naturelle, sans aucun intérêt touristique, ni aucune autre valeur.

         Le docteur Schein a opposé sa propre interprétation, et tout le monde s’est lancé dans une grande discussion politique. Sauf moi. Je refuse de donner dans ce panneau.

         Sur ces entrefaites, Mirrik, qui s’ennuyait, a commencé à creuser le sol, histoire de s’occuper. D’un air affairé, il a soulevé avec ses défenses quelques tonnes de terre, s’est arrêté, a examiné le trou pour ensuite pousser un hurlement du tonnerre. On a cru qu’il avait découvert tout à fait par hasard un gisement d’objets des Très-Hauts. En fait, il n’en était rien. Il avait trouvé une tombe d’indigènes de Higby V. À environ quatre-vingts centimètres de profondeur, les habitants disparus de cette planète avaient enterré une douzaine de leurs semblables, avec leurs armes, leurs colliers d’os et des bijoux faits de dents enfilées sur des fils. Ils avaient de petits squelettes trapus, avec d’immenses membres postérieurs et de petits membres antérieurs préhensiles.

         — Recouvrez tout ça, a ordonné le docteur Schein.

         Mirrik a protesté. Quitte à attendre l’escorte militaire qui devait nous conduire sur notre véritable lieu de travail, pourquoi ne pas en profiter pour fouiller un peu ces vestiges ? Mais le docteur Schein a objecté avec justesse que nous étions là pour travailler sur les Très-Hauts, et non pas pour disperser nos forces sur les restes d’une civilisation locale mineure. Ce site n’était pas notre affaire ; le déranger serait une forme de vandalisme, car il appartenait de droit aux spécialistes de l’espèce indigène de Higby V. Mirrik s’est rendu à la sagesse de cet argument et a précautionneusement comblé ce qu’il avait creusé. Un bon point pour le docteur Schein. J’aime le professionnalisme.

         Enfin, notre escorte militaire est arrivée et on nous a conduit de l’astroport au lotissement de cabanes qui passe pour la plus grande métropole de Higby V. Là, nous avons dû nous occuper d’un tas de formalités. Le docteur Schein s’est assuré que nos fonds avaient été transférés ici pour nous ravitailler à la base PX. Ces opérations financières sont censées être exécutées automatiquement par Galaxie Central, mais si on prend un peu au sérieux les affaires d’argent, on ne fait pas confiance à Galaxie Central. C’est pour ça que le docteur Schein a vérifié. Pour ce faire, il a dû passer un appel par le réseau télépathique. La TP de service s’appelait Marge Hotchkiss. Si jamais tu tombes sur elle pendant ta journée de travail, donne-lui un grand coup de surcharge de ma part. Cette Mme Hotchkiss est grosse et laide, avec de petits yeux porcins et une moustache. Elle doit avoir environ trente-cinq ans. Mis à part ses pouvoirs TP, elle est parfaitement banale, le genre d’être normalement destinée à une vie monotone et célibataire dans un immeuble de rapport délabré. Mais ici elle fait partie de la cinquantaine de femmes qui peuplent cette planète habitée par plusieurs milliers d’hommes. Ça lui est un peu monté à la tête.

         Quand le docteur Schein lui a demandé de faire le contact, elle a eu un petit sourire suffisant et a d’abord exigé qu’il lui donne son empreinte digitale. Il lui a expliqué que son appel n’était pas au crédit de son compte personnel, mais qu’il avait besoin d’information venant de Galaxie Central, et que par conséquent il n’avait pas à payer. Elle a quand même voulu son empreinte. Alors, il la lui a donnée, et elle a pris tout son temps pour établir la communication. « Il y a beaucoup de parasites sur la ligne », nous a-t-elle dit. De la frime, oui. Si la télépathie est tellement pratique dans les communications interstellaires, c’est bien parce qu’il n’y a aucune interférence, aucune distorsion relative du temps, rien de ce qui vous donne des migraines et des crises de nerfs dans les communications normales. (Enfin, par normal, je veux dire mécanique, bien sûr.) Marge Hotchkiss n’avait qu’à entrer en contact avec le relais TP le plus proche et envoyer notre message en propagation instantanée vers Galaxie Central. Elle nous a fait attendre pour le plaisir. Elle a quand même fini par faire passer le message et nous a confirmé que le transfert de crédits avait bien été effectué.

         Le docteur Schein, le docteur Horkkk et Pilazinool sont allés faire enregistrer leurs empreintes digitales ou d’autres justificatifs d’identité, afin de pouvoir puiser sur le compte ici. Saul Shahmoon s’est chargé d’aller chercher les permis de creuser à la direction de la base. Quant à moi, n’ayant pas grand-chose à faire pendant ce temps, j’ai engagé la conversation avec la fameuse Mme Hotchkiss.

         — Ma sœur travaille aussi au réseau TP, ai-je dit.

         — Oh.

         — Elle s’appelle Lorie Riz. Elle travaille sur Terre.

         — Oh.

         — Peut-être la connaissez-vous ? Vous autres, télépathes, vous finissez toujours par entrer en contact. Vous êtes forcés de connaître un jour ou l’autre tous les employés du réseau.

         — Je ne la connais pas.

         — Elle s’appelle Lorie Riz, et elle est formidable. Elle a une curiosité insatiable pour l’univers entier. Comme elle est clouée au lit et qu’elle ne peut se déplacer, le réseau TP lui sert en quelque sorte d’yeux et d’oreilles. Grâce à la télépathie, elle peut tout voir par les yeux des autres. Si vous étiez entrée en contact avec elle, vous vous en souviendriez sûrement parce que…

         — Écoutez, je suis occupée, fichez-moi la paix !

         — Trop aimable ! j’essayais simplement d’engager la conversation. Ma sœur me manque beaucoup, vous savez, et il ne vous en coûte pas beaucoup de me dire si vous lui avez parlé. Je…

         Elle m’a interrompu en tournant les yeux dans ses orbites pour qu’on n’en voie plus que le blanc. C’est sa façon agréable de montrer qu’elle entre en communication télépathique.

         — Va te faire voir, ai-je grommelé en me retournant.

         C’est alors que Jan Mortenson, qui se tenait près de moi, m’a dit :

         — Je ne savais pas que votre sœur était communicatrice TP. Comme ça doit être intéressant !

         — Surtout pour quelqu’un comme elle, ai-je répondu.

         Et puis j’ai expliqué à Jan que tu étais paralytique et forcée de passer ta vie sur un lit d’hôpital. Jan a été très touchée. Elle a voulu savoir pourquoi on ne pouvait pas te faire un corps artificiel comme les Shilamakkas. C’est la question que tout le monde pose, et j’ai dû lui expliquer qu’on y avait pensé pendant longtemps, mais que ça aurait été trop dangereux pour toi.

         — Ça fait longtemps qu’elle est comme ça ? a demandé Jan.

         — Depuis sa naissance. Au début, ils ont cru pouvoir la soigner par la chirurgie, mais…

         Ensuite, elle a voulu savoir ton âge. Quand je lui ai dit que tu étais ma sœur jumelle, elle a viré au rouge vif et a dit :

         — Si c’est une TP et qu’elle est ta sœur jumelle, tu dois aussi être TP, et donc tu es sûrement en train de lire ce que je pense à la minute même !

         Il a encore fallu que je répète la même chanson. Je lui ai dit que nous étions faux jumeaux, ce qui est évident puisque tu es une fille et que je suis un garçon, et que la télépathie chez les hétérozygotes n’était pas forcément un gène commun. J’ai aussi précisé que tu étais la seule TP de la famille et que, contrairement à ce qu’on croyait en général, les TP ne pouvaient pas lire dans l’esprit des non-TP.

         — Ils ne peuvent entrer en contact qu’avec d’autres esprits télépathes, ai-je dit. Lorie ne peut pas lire dans mes pensées, et je ne peux pas lire dans les vôtres. Par contre, la grosse Marge, elle, peut lire dans celles de Lorie, si l’envie lui en prend.

         — Comme c’est triste pour votre sœur : avoir un frère jumeau et ne pas pouvoir communiquer avec lui par télépathie, surtout quand on est enfermé et qu’on a tant besoin de contacts avec l’extérieur.

         — Elle a du courage (c’est bien vrai). Elle tient le coup. Et puis, elle n’a pas besoin de moi. Il y a des milliers de TP dans l’univers. Elle passe huit heures par jour sur le réseau commercial de télépathie à relayer des messages, et les seize heures qui lui restent à écouter les potins télépathiques d’un peu partout. Je ne l’ai jamais vue dormir. La vie n’est pas facile pour elle, mais elle a des compensations.

         Jan était très intéressée, et je lui en ai encore dit beaucoup plus. Ce n’est pas la peine que je te le répète, étant donné que tu sais tout ça. J’ai peut-être sous-estimé Jan. Depuis quelques jours, je me rends compte que son côté beauté superficielle n’est qu’une façade. En fait, elle est beaucoup plus intelligente et intéressante qu’elle n’en a l’air. Je me demande où je me suis mis dans la tête que les jolies filles sont toujours bêtes. Elle n’est sans doute pas le génie du siècle, mais ses rondeurs et son sourire électrique ne sont pas ses seuls atouts.

         Les formalités administratives avaient maintenant presque toutes été accomplies. Cependant, il a encore fallu attendre une bonne demi-heure pour voir revenir Saul Shahmoon avec nos permis de creuser. Le docteur Schein ne comprenait pas ce qui le retenait. Il craignait que Saul ne fût en butte à quelque tracasserie paperassière qui nous interdirait de travailler sur la planète. Pilazinool se faisait tellement de souci qu’il a dévissé son bras gauche au niveau du deuxième coude.

         Enfin, Saul est revenu. Avec les permis de creuser. Il avait passé trois quarts d’heure au bureau de poste à choisir des timbres de Higby V pour sa collection.

         Nous avons chargé nos bagages dans un rase-terre, et nous sommes partis. La nuit tombait vite. Il n’y a pas de lune sur Higby V. C’est le genre de planète où, quand on est près de l’équateur, la nuit tombe aussi vite que si on tournait un bouton. Clic ! Et il fait noir. Notre chauffeur a quand même réussi à ne pas nous planter dans un cratère, et au bout d’une heure nous étions sur le site.

         Le docteur Schein, qui était là l’an dernier quand le site a été découvert, avait fait gonfler trois tentes pneumatiques, l’une servant de laboratoire, les deux autres faisant office de dortoirs. Un grand écran de plastique recouvrait le flanc de colline où on a découvert les objets des Très-Hauts.

         On a eu un gros problème quand il a fallu se partager les deux dortoirs. Je suis sûr que ça va t’amuser. Il n’y a pas de séparation dans les tentes gonflables, et donc pas d’intimité possible. Or il y a deux femmes célibataires parmi nous. Si l’on s’en tient aux vieux tabous de l’âge des cavernes, il n’est ni moral ni convenable que Jan et Kelly dorment avec les hommes. (Le fait que Kelly se fiche pas mal de sa vie privée importe peu : les androïdes revendiquent l’égalité complète avec les humains et sont prêts à tout partager, même nos névroses. Kelly a un statut de femme terrienne à part entière, et nous ferions de la discrimination raciale si nous la traitions différemment.)

         Le docteur Schein a proposé de mettre tous les humains masculins – lui, Leroy Chang, Saul Shahmoon et moi-même – dans une tente, et Jan et Kelly dans une autre. Ça satisfaisait la plus élémentaire des décences. Mais… ça obligeait Jan et Kelly à cohabiter avec les extra-terrestres, dont plusieurs sont de sexe masculin. (On peut mettre de côté Steen Steen et 408 b : Steen Steen est à la fois masculin et féminin, 408 b n’est ni l’un ni l’autre.) Je suis sûr qu’il y a des âmes puritaines sur Terre qui s’offusqueraient que Jan et Kelly se déshabillent devant des mâles, même s’ils sont d’origine extra-terrestre. (Ils s’offusqueraient pour Jan, en tout cas. Les âmes puritaines ne se soucient pas beaucoup des androïdes.) De toute façon, ce n’était pas ça qui chagrinait le docteur Schein. Il savait que Kelly n’avait pas d’inhibition et que, si Jan respectait les tabous en présence des quatre hommes, elle ne s’imaginait sans doute pas que Pilazinool, le docteur Horkkk ou Mirrik puisse mettre sa vertu en danger. Mais il ne voulait pas offenser les extra-terrestres. Si Jan, qui restait vêtue devant nous, se déshabillait devant eux, n’était-ce pas les considérer comme des formes de vie inférieures ? Ne devait-elle pas conserver sa pudeur devant toute créature intelligente de sexe masculin ? Que restait-il de l’égalité des races galactiques s’il en allait autrement ?

         Je t’entends déjà grogner avec impatience et faire une de ces reparties pleines de bon sens dont tu as le secret. Tu pourrais objecter par exemple que les extra-terrestres ne portent pas de vêtements, n’ont aucune règle de pudeur et ne comprennent même pas pourquoi les Terriens ressentent le besoin de cacher certaines parties de leur corps. Tu pourrais aussi faire remarquer que l’égalité galactique n’a rien à voir avec le sexe qui est à l’origine de notre pudeur, et qu’il est parfaitement normal qu’une fille soit pudique devant ses semblables masculins sans pour autant avoir l’air de mépriser ceux qui ne sont pas de sa race. Mais ce n’est pas toujours le bon sens qui fait la loi dans l’univers, Lorie. Le docteur Schein a eu une longue conversation à part avec Jan pour ensuite conférer avec Saul Shahmoon et Leroy Chang. Finalement, très embarrassé, il est allé porter le problème à la connaissance du docteur Horkkk. Ce dernier a trouvé ça si drôle qu’il a fait un nœud avec ses bras. C’est comme ça que les natifs de Thhh expriment une inextinguible hilarité. Il nous a assuré qu’aucun des non-humains ne se vexerait si les filles ne conservaient pas leur pudeur devant eux. Ainsi, le problème était résolu. Quelle bande d’idiots on fait avec ces âneries primitives !

         Nous avons ce bulldozer de Mirrik comme voisin de tente, car il n’y avait pas assez de place pour lui avec les autres. Jan et Kelly habitent avec le docteur Horkkk, Pilazinool, 408 b et Steen Steen. D’après ce que je sais, ils ont fait la fête toute la nuit.

         J’ai mal dormi. Ce n’est pas seulement à cause de l’odeur de Mirrik, à laquelle je finirai bien par m’habituer, mais parce que je suis excité. Tu te rends compte ? Dormir à cent mètres d’un trésor d’un milliard d’années, rempli d’objets laissés par la race la plus prestigieuse et la plus avancée que l’univers ait jamais connu. Je me demande quelles merveilles nous allons trouver dans cette colline.

         Je le saurai bientôt. Le matin se lève, maintenant. Une lueur pâle et paresseuse apparaît à l’horizon. J’ai été le premier à me lever dans notre dortoir. Quand je suis sorti, j’ai trouvé le docteur Horkkk en train de s’adonner à une gymnastique bizarre, et Pilazinool réduit à la forme d’un torse muni d’un bras unique occupé à polir ses autres membres, tandis que 408 b, lui, méditait. Ils ne dorment pas beaucoup, les extra-terrestres.

         Dans une heure, j’aurai affaire au site. À plus tard.

         

   

III

         Higby V, 23 août 2375, je crois.

          

         Nous y sommes depuis une semaine. Vraiment pas de veine. J’ai presque l’impression qu’on s’est fait avoir.

         Le site, affleurant à flanc de coteau, a été mis au jour récemment par l’érosion. La région était plus basse de quarante mètres à l’époque où les Très-Hauts y avaient établi leur camp. Le sédiment sableux et pierreux dont la colline est faite s’est déposé des centaines de millions d’années après l’ère des Très-Hauts, à une époque reculée où la planète avait encore du vent, des rivières et des saisons. Puis, quand nous y avons réintroduit une atmosphère, la couche supérieure sédimentaire a été attaquée par l’érosion, laissant apparaître l’année dernière des objets caractéristiques des Très-Hauts. Bien.

         Le docteur Schein est venu, accompagné de quelques étudiants, pour faire les recherches préliminaires. Ils ont procédé avec des magnétomètres neutriniques, des sonars et des densimètres : ils en ont déduit que la zone occupée par les vestiges des Très-Hauts constituait un très large cône qui s’enfonçait dans les profondeurs de la colline. Bien. Puis ils ont couvert le site d’une bâche en plastique et sont partis réunir les fonds nécessaires à de véritables fouilles. Bien. On m’a permis de participer à ces fouilles. Bien. Nous sommes là. Bien. Nous avons repris les recherches là où elles avaient été laissées. Bien, très bien. Mais nous n’avons absolument rien trouvé. Ça, c’est beaucoup moins bien.

         Je ne comprends pas ce qui cloche. Ce que nous devons faire théoriquement, c’est décapiter doucement la colline de son sommet de façon à avoir accès à ce qui était la surface il y a un milliard d’années. Puis nous devons doucement creuser, couche après couche, jusqu’à la strate des Très-Hauts. Là, nous nous mettrons à fouiller tout doucement, à l’aide de grattoirs, en repérant de cent façons l’emplacement de nos découvertes. Si nous agissons avec assez de précaution, nous pourrons peut-être apprendre quelque chose sur les Très-Hauts. Si, au contraire, nous ne sommes pas assez délicats, nos noms iront côtoyer, dans le livre noir de l’archéologie, ceux des sinistres crétins qui ont démonté un temple martien pour voir ce qu’il y avait en dessous, et qui n’ont pas été fichus de le remonter. Ou bien ceux des ahuris qui ont trouvé la clé des hiéroglyphes plorviens et qui l’ont laissée tomber dans un océan de méthane. Ou encore les célestes andouilles qui ont marché sur l’Urne de Dasmali. La première règle de l’archéologie, c’est de prendre soin des vestiges. Non, ça, c’est la seconde. La première, c’est d’en trouver, des vestiges.

         Nous avons commencé par examiner le haut de la colline. Nous y avons trouvé des tombes indigènes, vieilles d’environ cent cinquante mille ans, un peu antérieures à la disparition de l’atmosphère. Les natifs de cette planète n’ont pas grand intérêt ; ils n’ont jamais dépassé l’âge de pierre, et, comme l’a dit le docteur Schein, nous sommes là uniquement pour étudier les Très-Hauts. Cependant, maintenant que nous sommes tombés sur ces vestiges de Higby V, il nous faut les traiter avec respect, car ça pourrait intéresser quelqu’un. Mirrik a donc précautionneusement déblayé le site, et Kelly s’est attelée à la tâche avec son aspirateur nucléaire. Puis nous avons tout transporté sur l’autre flanc de la colline, où Steen Steen et moi avons scellé et repéré les tombes pour que d’autres puissent les retrouver intactes.

         Heureusement, il n’y avait pas d’autres dépôts parasites. L’étape suivante consistait donc à déblayer le reste de la surcharge. (La « surcharge », c’est un de ces termes archéologiques stupides dont tu te moques toujours, Lorie. Ça signifie le volume de terre ou de roche qui interdit l’accès au site qu’on veut fouiller. Je sais que ça a l’air idiot, mais c’est du jargon professionnel.)

         Pour se débarrasser plus vite de la surcharge, on utilise un excavateur hydraulique. Ce n’est rien d’autre qu’une pompe équipée d’un tuyau orientable qu’on fait serpenter dans la colline sous un angle déterminé. Puis on envoie l’eau sous pression et, pfuit ! la surcharge est découpée et dispersée. Le docteur Schein et Leroy Chang ont passé une demi-journée entière à programmer des vitesses et des angles de découpe ; ensuite nous avons enfoncé les tuyaux dans la colline, mis en route les compresseurs, et il a suffi de cinq minutes pour pulvériser environ vingt mètres de la colline. Théoriquement, le site devrait maintenant être en vue. Théoriquement.

         Dans la pratique, ce n’est pas vraiment le cas. Nos gadgets modernes nous font souvent croire à tort que l’archéologie est une science facile. Mais les gadgets peuvent se tromper, et le temps n’est pas si loin où de courageux pionniers s’esquintaient avec des pelles et des pioches.

         Notre problème, c’est que l’étude que le docteur Schein a faite l’année dernière semble un peu imprécise ; il s’est trompé dans certaines mesures. C’est d’ailleurs bien compréhensible : il reste très difficile de faire une étude du sous-sol, même avec des magnétomètres, des sonars et des densimètres. Et on souffre. On sait qu’il y a un fantastique dépôt d’objets des Très-Hauts juste en dessous de nous (du moins, on le croit, mais on ne l’a pas encore trouvé).

         Mirrik travaille comme un dingue pour retirer ce qui reste de la surcharge. On est beaucoup trop près maintenant de la couche où doivent se trouver les vestiges des Très-Hauts pour utiliser un outil aussi puissant qu’un excavateur hydraulique. Donc il faut creuser à la main. Kelly virevolte à la hauteur de l’énorme épaule gauche de Mirrik, prélevant des échantillons çà et là. Quant à nous autres, on transporte la terre, on s’agite, on fait des suppositions, on joue aux échecs, et on râle pas mal.

         On ne peut pas dire que le climat nous soit d’un grand réconfort. Tant qu’on travaille sur le site, on est protégé par l’écran. Mais, pour aller du campement au site, il faut traverser une étendue d’environ cent mètres : on a alors une chance sur quatre qu’il pleuve, trois chances sur quatre qu’il souffle un vent violent, et quatre chances sur cinq que ce vent nous gèle jusqu’aux os. Quand il pleut, ce n’est pas un petit crachin. Le vent charrie toujours des tonnes de sable et de gravillons. Et le froid n’est pas du genre importun, mais plutôt persécuteur. Il y en a que ça ne gêne pas, comme Pilazinool, bien qu’il ait de gros problèmes avec le sable qui grippe ses articulations. Le docteur Horkkk vient d’une planète froide, et il aime bien la bise. Mirrik a le cuir trop épais pour que ça le dérange. À part eux, tout le monde souffre.

         Le paysage n’est guère plus réjouissant, composé essentiellement d’arbres et d’arbustes qu’on a choisis plus pour leur capacité à fixer le sol que pour leur beauté, de collines basses, de cratères et de flaques d’eau.

         Papa boirait du petit lait s’il savait que j’ai broyé du noir toute la semaine. « Que ça lui serve de leçon, à cet idiot ! dirait-il. Laissez-le mariner dans son archéologie, laissez-le s’y fossiliser ! »

         Tu as eu de la chance, Lorie. Tu as loupé la grande scène de famille quand on a appris à quelle profession je me destinais. Papa a horreur de faire des drames quand on te rend visite. Tu as certes pu assister à une bonne part de l’engueulade. Ça n’était pourtant rien en comparaison de ce qui s’est passé à la maison.

         Ça m’a beaucoup déçu que Papa se fâche parce que je voulais être archéologue. « Trouve un vrai métier ! criait-il. Si tu veux voir la galaxie, tu n’as qu’à devenir pilote en ultra-vitesse ! Tu sais combien ils gagnent ? Et leur retraite ? Ils en attrapent mal aux doigts, à force de compter leurs billets. Ou alors fais du droit interplanétaire, voilà un métier ! Délits et préjudices inter-espèces ! Hypothèques sur fonds dans les mondes muets ! Il y a des possibilités infinies dans ce domaine, Tom, infinies ! Je connais un avocat sur Capella XII qui ne s’occupe que de procès pour altération de couleurs et métamorphoses. Eh bien, avec six employés, il a dix ans de travail qui l’attendent dans ses dossiers ! »

         Si jamais tu écoutes un jour cet enregistrement, j’espère que tu apprécieras à quel point j’imite bien la voix de notre Seigneur et Maître. J’ai bien son ton de virilité magnanime nuancé par une solide dose d’hypocrisie, n’est-ce pas ? Enfin, non, Papa n’est pas vraiment hypocrite. Disons qu’il a des principes très personnels.

         On sait bien que ce n’est pas un intellectuel. Mais, à part la rage qu’il met à accumuler du fric et à le ficher en l’air, j’ai toujours pensé qu’il s’intéressait à des valeurs plus élevées. Il est diplômé de Fentnor, après tout. Et même si c’est en gestion administrative, on ne vous laisse pas sortir de cette université complètement inculte. J’ai toujours pensé aussi que Papa était loin d’être un affreux vidj réactionnaire, cherchant à imposer un métier à son fils. Il m’a toujours paru appliquer la doctrine du laisser-vivre. C’est pour ça que ça m’a fait mal qu’il s’oppose tellement à ce que je fasse de l’archéologie.

         Ce qu’il veut n’est un secret pour personne. Il aimerait que je rentre dans son affaire immobilière et que je prenne sa suite. Mais moi, l’immobilier, je m’en fiche comme de ma première culotte. Je le lui répète depuis l’âge de seize ans. Le grand plaisir de Papa, sans parler de ce que ça lui rapporte, c’est de construire des cages à lapins préfabriquées en parapithlite sur des mondes éloignés. Il doit y trouver un côté créatif. J’admets que certains de ses projets étaient ingénieux : la chaîne de maisons flottantes sur cette planète gazeuse dans le système de Capella, par exemple ; ou bien le centre commercial à haute gravité avec des centrifugeuses entrecroisées qu’il a construit pour les Muliwomps. Pourtant, je n’ai jamais eu une passion pour ce boulot.

         De toute façon, pourquoi diable me limiter à une activité « utile » et « rentable », pour ne citer que deux des adjectifs fétiches de Papa ? Le fait que son fils puisse s’adonner à la recherche fondamentale n’est-il pas une justification à l’ampleur de sa fortune ? Même si cette recherche fondamentale consiste à faire des trous dans une pauvre planète au climat froid et orageux pour y trouver des vieilles bricoles.

         Assez parlé de la stupidité de Papa. Je pense que tu partages mes sentiments, et que, de toute manière, tu es à cent pour cent de mon côté, comme d’habitude. Papa a fait sa vie, je fais la mienne. Peut-être me pardonnera-t-il un jour de n’avoir pas consacré ma vie aux cas litigieux d’altération de couleurs ou à la construction immobilière. Et s’il ne fléchit pas, je ne m’en laisserai pas mourir pour autant ; je fais ce qui me passionne, l’archéologie.

         Pourtant, ce serait mentir que d’affirmer que je me suis amusé jusqu’à présent. Mais soyons optimiste. On va atteindre la couche qui nous intéresse d’un jour à l’autre.

          

         Trois heures d’entracte pendant lesquelles il m’a fallu m’acquitter d’une tâche ennuyeuse mais nécessaire. Nous avons enfoncé un télescope à fibre optique dans le flanc de la colline, pour voir ce qu’il y avait à l’intérieur. Cet appareil se compose de longs brins de verre qui transmettent les images sans aucune aberration optique. Pour les introduire dans la colline, il a fallu y percer des trous. Cette tâche revenait à Kelly, avec son aspirateur nucléaire. Elle devait être exécutée avec un soin tout particulier, car l’outil pouvait très bien déboucher en plein dans le site que nous cherchons et en détruire une partie.

         J’ai peut-être sous-estimé Kelly. Elle manie les perforateurs avec une grande précision. Elle a percé la colline ; puis nous avons monté les télescopes sur des portiques et les avons enfoncés dans le sol avec d’infinies précautions. On en a posé quatre, espacés d’environ vingt mètres chacun ; j’ai moi-même travaillé à l’installation de l’un d’eux avec Jan.

         Les télescopes sont maintenant en train de scruter le cœur de la montagne. La nuit commence à tomber et il s’est remis à pleuvoir. Je suis en train de faire cet enregistrement dans le dortoir. C’est pour ça que je parle à voix basse. Je ne voudrais pas déranger Saul et Mirrik dans leur partie d’échecs. C’est impressionnant de voir quelqu’un d’aussi grand que Mirrik déplacer des pièces sur un échiquier à l’aide de la pointe de ses défenses.

         Tiens, voilà Jan qui accourt. Elle vient du lieu de fouilles. Elle a l’air dans tous ses états. Elle nous crie quelque chose, mais je ne peux pas l’entendre à travers la paroi pneumatique.

          

         Une heure a passé. Il fait tout à fait nuit, maintenant. Ce que Jan essayait de nous dire tout à l’heure, c’est qu’ils avaient touché au but. Par les télescopes, on peut voir l’emplacement des Très-Hauts. On n’en était éloigné que d’une douzaine de mètres. Mais, pour une raison inconnue, on avait mal interprété les chiffres de la première étude. Maintenant, on va pouvoir corriger ça.

         Il est trop tard pour commencer à creuser ce soir. La première chose à faire demain sera d’établir de nouveaux graphiques pour repérer la position du site sans erreur. Cette tâche préliminaire achevée, on pourra enfin vraiment se mettre au travail.

         Pour l’instant, toute l’équipe est dans notre dortoir. Dehors, il pleut encore. Tout le monde s’agite en tous sens. Le docteur Horkkk marche de long en large avec une étrange précision : douze pas dans un sens, demi-tour, douze pas dans l’autre, sur une trajectoire mathématiquement identique à la précédente au millimètre près. Steen Steen et Leroy Chang le suivent en entretenant une polémique sur la langue des Très-Hauts. Pilazinool et Kelly Watchman jouent aux échecs. Tu as remarqué, c’est une de nos principales distractions, ici. Kelly, qui était trempée en revenant du site, s’est entièrement déshabillée, dévoilant sa belle peau d’un rose synthétique ; Leroy en est tout émoustillé. Il passe son temps à lui jeter des coups d’œil en coin. Je ne comprends pas comment Leroy peut être troublé sachant qu’elle sort d’un bac chimique. D’accord, elle est bien belle et toute nue, mais le fait qu’elle ne soit pas en chair et en os ôte pas mal d’attrait à sa nudité.

         Pilazinool, lui aussi, s’est livré à son strip-tease personnel : il ne lui reste plus que le tronc, la tête et un bras pour bouger les pièces. Le reste de son corps est en tas à côté du banc. De temps à autre, il revisse une de ses jambes, défait une antenne, ou manipule nerveusement telle autre partie de lui-même : il est en train de perdre.

         Le docteur Schein visionne des films d’autres recherches sur les Très-Hauts et discute avec Mirrik des techniques d’excavation qu’on utilisera demain. Saul Shahmoon a sorti un de ses albums de timbres pour montrer à 408 b et à Jan ses plus beaux spécimens. Ça n’a pas l’air de les intéresser beaucoup. Moi, je suis assis dans un coin et je parle dans le cubimessage. Cette soirée semble sans fin.

         As-tu déjà ressenti ça, Lorie ? Même après tant d’années, je ne sais pas ce qui se passe dans ta tête. Tu es couchée, tu peux à peine bouger, tu es nourrie par des tubes et tu ne peux même pas aller à la fenêtre pour voir le temps qu’il fait. Pourtant, je ne t’ai jamais vue t’ennuyer, perdre patience ou être tout simplement déprimée. Si tu étais un légume, je comprendrais. Mais tu as l’esprit alerte, parfois même plus que moi. Et je suis là, nous sommes là à compter les minutes qui nous séparent de l’aube, tous malades d’impatience, alors que toi, qui n’attends rien d’autre qu’un jour identique à tous les autres, tu restes sereine. Est-ce le fait d’être télépathe ? Sans doute. On ne peut se sentir seul longtemps quand on peut rendre visite à l’univers entier par la pensée, parler à des amis sur des milliers de planètes, voir d’étranges scènes à travers leurs yeux et tout connaître sans quitter son lit.

         J’ai toujours eu un peu honte d’être si actif, si plein de santé, de pouvoir aller partout et faire tant de choses alors que tu es confinée dans une chambre d’hôpital. Dire que nous sommes jumeaux ! Quelle ironie ! Pourtant, ce soir, je me demande si je dois te plaindre ou t’envier. Je marche, mais toi tu peux sauter d’une étoile à l’autre sans entrave. Je me demande lequel de nous deux est le plus infirme.

         Tu vois les étranges pensées que m’inspire cette longue nuit ?

          

         Jan en a marre de regarder les timbres de Saul. Je l’ai entendu lui demander d’aller faire un tour avec elle, mais il a refusé en expliquant qu’il avait du classement à faire. Alors, Jan est venu me proposer un tour à moi. Bon deuxième, comme d’habitude.

         Nous allons donc nous promener un moment, sauf s’il pleut encore. Je ne comprends pas qu’elle fasse une fixation sur Saul. Il est deux fois plus âgé qu’elle, et offre tous les symptômes du célibataire endurci. À mon avis, il a été traumatisé par une femme quand il était jeune, et c’est pour ça qu’il se réfugie dans ses albums de timbres. Il faut croire que Jan a besoin d’hommes timides et plus âgés qu’elle. On a tous nos névroses. De toute façon, si elle me demande d’aller me promener avec elle, je ne vois pas pourquoi je refuserais. C’est une manière comme une autre de passer le temps.

         Je vais donc arrêter le cube ici. Peut-être te raconterai-je la prochaine fois que nous avons découvert le tombeau de l’Empereur des Très-Hauts, et que nous l’avons trouvé, lui, vivant, en animation suspendue. Ou alors que nous sommes tombés sur le Trésor Secret des Très-Hauts : cinquante milliards de crédits d’uranium. On a facilement l’imagination qui s’emballe, quand on s’ennuie la nuit. C’est demain que va enfin arriver le moment de vérité. Mais en route pour ma promenade, maintenant. Dans le froid et l’obscurité. Allons !

         

   

IV

         Higby V, 28 août 2375.

          

         Nous avons commencé à creuser, et tout de suite nous sommes tombés sur un sarcophage en plutonium, muni d’un bouton de platine sur le côté. Le docteur Horkkk a pressé le bouton, et le couvercle du cercueil a sauté. À l’intérieur, il y avait l’Empereur des Très-Hauts, qui s’est réveillé de l’animation suspendue où il était plongé pour s’asseoir et nous lancer :

         — Salut, étrangers du lointain futur !

         Nous avons suivi le tunnel qui serpentait dans la colline, et Kelly s’est mise à sonder un couloir latéral. On est arrivé à l’entrée d’un caveau de verre fondu bleu. Au cri de « Sésame, ouvre-toi », la porte du caveau a pivoté, et on s’est trouvé devant un empilement soigneux de cubes d’uranium. On avait découvert le Trésor Impérial des Très-Hauts, d’une valeur de cinquante milliards de crédits.

         Nous avons… En fait, nous n’avons rien du tout. Rien de tout ça n’est arrivé, et il n’y a aucune chance que ça arrive. Mais j’ai pensé que je pouvais commencer cette lettre en rêvant un peu. Par contre, ça fait vraiment plusieurs jours qu’on creuse, et ce site a l’air très prometteur. Plus que ça, même carrément passionnant.

         C’est le vingt-troisième site des Très-Hauts à avoir été découvert. Tu sais sans doute que le premier a été trouvé sur Mars, dans la région de Syrtis Major. Au début, on a cru que c’étaient les vestiges d’une civilisation martienne très ancienne. Mais on n’a rien trouvé de semblable sur Mars, alors qu’on a trouvé plusieurs dizaines de sites identiques au premier, dispersés sur des planètes dans un rayon d’environ cent années-lumière. Nous savons donc que ces vestiges appartiennent à une race galactique qui a couvert une énorme étendue d’espace pendant ses voyages. Très vite, les magnéto-journaux les ont surnommés les Très-Hauts, et ce nom leur est resté. Même nous autres archéologues nous en servons. Il n’est pas très scientifique mais, d’une certaine manière, ça leur va bien.

         Tous les sites des Très-Hauts découverts jusqu’à présent ont en général le même profil. Ce sont des avant-postes plus que des établissements permanents, comme si les Très-Hauts avaient envoyé à travers toute la galaxie des équipes d’exploration qui s’étaient arrêtées sur une planète donnée pendant une trentaine d’années, avant de reprendre leur périple. Dans chaque site, les archéologues ont découvert des objets très particuliers, généralement bien conservés, mais dont l’usage est incompréhensible. Ils sont d’une facture splendide, le plus souvent en or ou en métal plastique. Certains semblent presque neufs. Pourtant, ils ne le sont pas. Ils nous viennent d’un milliard d’années dans le temps.

         La technique de datation des sites anciens est assez précise. On sait que les Très-Hauts ont vécu sur Mars, il y a environ un milliard d’années, avec une marge d’erreur de dix millions d’années, soit un pour cent. L’âge des autres sites varie entre 1,1 milliard et 850 millions d’années. On peut en tirer les conclusions suivantes :

         — La civilisation des Très-Hauts a connu son développement à une époque où les organismes les plus évolués sur Terre étaient les crabes et les escargots.

         — La civilisation des Très-Hauts n’a pas subi de changement significatif sur une période d’un quart de milliard d’années. C’est la preuve que c’était une société rigide et conservatrice. Arrivée à pleine maturité, elle a duré si longtemps que ça en donne le vertige. Quand je pense qu’on dit que la civilisation égyptienne était stable parce qu’elle a duré trois mille ans !

         Les Très-Hauts nous ont légué un sacré paquet de problèmes. Leur origine, par exemple. On n’en a trouvé aucune trace au-delà d’un rayon de cent années-lumière. Bien sûr, on n’a pas beaucoup exploré au-delà, même si on a des vaisseaux qui sont allés jusqu’à huit cents années-lumière de la Terre. Tout ça est pourtant bien singulier.

         Il y a une école qui prétend que la race des Très-Hauts est née dans notre galaxie et qu’elle est originaire d’une planète à l’intérieur des cent années-lumière. Le fait de n’avoir encore trouvé aucune grande cité n’est pas une objection sérieuse. On finira bien un jour par tomber sur l’endroit d’où toutes les expéditions sont parties. Le docteur Horkkk est le chef de file de cette école, et dans notre groupe il a l’appui de Leroy Chang.

         Une autre théorie veut que les Très-Hauts soient venus de très loin – cent mille années-lumière de distance, peut-être –, de l’autre bout de notre galaxie. Ils auraient alors sauté d’une étoile à l’autre, se livrant à une exploration touristique de notre petit coin d’univers. Peut-être même venaient-ils d’une autre galaxie, le Nuage de Magellan, par exemple, distant de deux cent mille années-lumière : pendant quelques centaines de millions d’années, ils se seraient amusés à visiter notre galaxie. Le docteur Schein épouse la théorie de l’origine extra-galactique, ainsi que Saul Shahmoon.

         Bien entendu, le docteur Schein et le docteur Horkkk évitent soigneusement de mettre la conversation sur ce terrain où leurs opinions divergent. Quand deux grands hommes de science ne sont pas d’accord, ils s’affrontent dans de savantes parutions, avec force fioritures et notes en bas de pages. Avec un art consommé de la litote, ils élaborent une prose qu’on peut résumer par l’affirmation suivante : « Mon honorable interlocuteur n’est qu’une vieille baderne. » S’il leur arrive de se rencontrer ou d’être embarqués ensemble dans une mission sur le terrain, ils s’appliquent à observer une politesse glacée et à ne jamais faire allusion à leur désaccord. Toutefois, ils ne peuvent s’empêcher de penser dans leur for intérieur : « Mon distingué collègue n’est qu’une vieille baderne. »

         Les autres ne sont pas tenus à la réserve des spécialistes. On a donc tous pris parti, et on discute beaucoup -uniquement pour le plaisir, car on n’a aucune preuve tangible pour appuyer nos dires.

         — Ils sont certainement extra-galactiques, affirme 408 b. Si on n’en trouve que des traces insignifiantes dans notre galaxie, c’est bien que…

         — Allons donc ! s’exclame Mirrik. Un de ces jours, on trouvera leur planète d’origine presque à portée de main et…

         — N’importe quoi !

         — Qu’est-ce que c’est que ces âneries ?

         — Du délire sans aucune base scientifique !

         — De l’incurie !

         — Un tissu d’idioties !

         — Nullité intellectuelle !

         Et la dispute continue ainsi tard dans la nuit. Mirrik et Steen Steen soutiennent le docteur Horkkk et sa théorie de l’origine proche, ainsi que Jan Mortenson. 408 b et moi sommes plutôt du côté du docteur Schein et de la thèse extra-galactique. Kelly Watchman ne prend pas parti ; il n’est pas dans la nature des androïdes de s’enthousiasmer tant qu’ils n’ont pas assez d’éléments pour émettre un jugement sûr. Pilazinool, notre spécialiste en analyse intuitive, garde lui aussi le silence. Il a sûrement une opinion personnelle, mais ce n’est pas son genre de parler sans pouvoir faire de déclarations irréfutables. Il ne supporte pas qu’on mette en doute ses propos, qui pour lui ne sont rien moins que pure parole d’évangile. Il s’applique donc à ce que cette parole d’évangile ne soit jamais prise en défaut.

         Pourquoi suis-je du côté du docteur Schein ? Comment puis-je prendre parti alors qu’on ne sait encore rien ? C’est très simple. Tu sais que j’ai toujours été romantique dans l’âme, Lorie. Autrement, je ne serais pas là, et je ne me serais pas heurté au projet que mon père avait pour mon avenir. Il est donc normal que je choisisse la thèse la plus satisfaisante pour mon imagination.

         Si les Très-Hauts sont nés dans un rayon de cent années-lumière autour de la Terre, ils ont sûrement disparu. S’ils vivaient encore, on les aurait déjà rencontrés. Par contre, s’ils sont venus d’une autre galaxie, ils peuvent très bien être encore en train d’y prospérer. Voilà une idée qui plaît beaucoup. Une race capable de vivre plusieurs centaines de millions d’années sans tout se faire sauter à la figure peut être considérée comme immortelle. Donc, si le docteur Schein voit juste, il se peut que les Très-Hauts vivent encore dans quelque galaxie, perpétuant leur ancienne splendeur, et que nous tombions un jour sur eux, quelque part, dans le Nuage de Magellan, dans M31 d’Andromède ou dans M104 de la Vierge, pourquoi pas ?

         Cela dit, le docteur Schein ni aucun autre archéologue de renom n’ont jamais seulement émis l’hypothèse que les Très-Hauts existaient encore. C’est long, un milliard d’années, même pour une civilisation d’êtres supérieurs. Leur survivance n’est que pure élucubration de ma part. L’autre soir, quand j’ai été me promener avec Jan, je lui en ai touché un mot. Elle en est restée pantoise.

         — Rien ne peut durer un milliard d’années, Tom.

         — Selon les critères terrestres seulement. Ce n’est pas parce qu’on est des petits jeunots comparés à l’âge de l’univers que…

         — Mais il n’existe pas une seule race intelligente qui soit aussi vieille, a-t-elle protesté. Les Shilamakkas sont les plus vieux, et ils n’ont guère plus de cinquante millions d’années. Nous autres n’avons même pas cinq cent mille ans. Quant aux Calamoriens, ils sont encore plus jeunes, et…

         — On a prouvé que les Très-Hauts ont vécu pendant au moins 250 millions d’années. Ça montre une certaine capacité à survivre. Alors pourquoi ne pourraient-ils pas…

         — Et l’évolution ? Ils ne doivent plus beaucoup ressembler à leurs ancêtres d’il y a un milliard d’années !

         — Ils sont certainement parvenus à contrôler les fluctuations génétiques, ai-je répondu. Ils étaient trop conservateurs pour laisser leur hérédité au hasard des mutations. Ils auront sans doute trouvé le moyen de ne pas changer.

         — Et les ressources naturelles de leur planète mère ? Ne seraient-elles pas épuisées depuis le temps ?

         — Mais qui a dit qu’ils vivraient encore sur leur monde d’origine ?

         Jan n’était pas convaincue. Je dois dire que moi non plus. La pensée qu’une espèce puisse maintenir une civilisation pendant un milliard d’années est plus que mon pauvre cerveau de Terrien ne peut appréhender. Un milliard d’années d’existence ! De quoi défier l’imagination la plus folle.

         Et pourtant, Lorie, j’aimerais tellement qu’ils soient encore quelque part. Je ne parviens pas à croire que tant de grandeur ait eu une fin.

         Je me refuse à admettre la mort d’une civilisation vieille de millions d’années. Car accepter la fin des Très-Hauts, c’est aussi accepter celle des Terriens. Personne ne croit en sa propre mort, pas plus qu’en celle de son espèce. Et comme je ne peux m’empêcher de croire en l’immortalité de l’humanité, comment pourrais-je admettre la disparition d’une civilisation qui nous est bien supérieure ? Non, je préfère me dire qu’ils sont apparus dans une lointaine galaxie, et qu’ils ont oublié cet amas d’étoiles voisin visité à une époque où la vie y était encore au stade embryonnaire. Cet amas d’étoiles qui est le nôtre.

         Voilà. Comme tu vois, je professe toujours le même romantisme stupide. Tu m’as longtemps répété que je manquais d’objectivité scientifique. Tu as peut-être raison.

         Je me rends compte que je ne t’ai pas dit grand-chose de ce qu’on a fait jusqu’à présent. Le plus gros problème, quand on travaille sur les sites des Très-Hauts, c’est qu’ils sont tellement vieux qu’on ne peut pas y utiliser les techniques classiques d’archéologie. On est plus des paléoarchéologues que des archéologues. On ne peut se contenter de creuser dans le sable ou la terre pour en dégager des vestiges, comme ça se fait en Égypte ou au Nouveau-Mexique. Au bout d’un milliard d’années, le sol devient de la pierre. C’est donc de la roche qu’on est obligé d’extraire nos découvertes.

         Dans un premier temps, on utilise les méthodes classiques. Pour enlever la surcharge, on se sert de pelles mécaniques, d’outils manuels, de bulldozers et même de Dinamoniens comme Mirrik. En revanche, une fois atteint le site lui-même, on doit s’en remettre aux aspirateurs nucléaires. Ces appareils attaquent la pierre molécule par molécule, mettant à nu les objets qui y sont enfermés. Pour peu que le technicien qui manie l’aspirateur soit un étourdi, il risque de détruire une partie de l’objet recherché en même temps que la roche.

         Jusqu’à présent, Kelly a été parfaite. Elle a bien entamé un petit dépôt secondaire, mais c’est tout à fait excusable ; dans l’ensemble, elle a mis à nu ce site avec beaucoup de talent. Je retire tout ce que j’ai dit dans le premier cube sur les androïdes qui sont incapables de faire de bons techniciens en aspiration nucléaire.

         Il nous a fallu près d’une semaine pour nous débarrasser de la surcharge, et plusieurs jours encore avant d’apercevoir les premiers vestiges. C’est le plus grand établissement des Très-Hauts jamais découvert. Il s’enfonce dans la colline sur plus de cent mètres. Jusqu’à présent, on n’a rien trouvé que du très classique ; ce sont des débris éparpillés aux alentours du camp. On y compte entre autres :

         — Des tubes d’inscriptions. Ce sont des tubes en plastique qui ont à peu près la taille et la forme d’un cigare. Ils sont en général vert sombre, parfois bleus. Ils portent sur une face des hiéroglyphes des Très-Hauts, dont le nombre varie entre soixante-quinze et cent. Parfois, de façon inattendue, l’inscription s’efface pour être remplacée par une autre. Ça peut arriver quand on tend le tube à quelqu’un d’autre, quand on le bouge, quand celui qui le tient change brusquement d’humeur, quand il se met ou qu’il s’arrête de pleuvoir. En revanche, il arrive que tous ces facteurs soient réunis sans que pour autant l’inscription change. On a découvert des centaines de tubes d’inscriptions dans les sites des Très-Hauts. On en a ouvert certains ; ils ne contiennent aucune pièce en mouvement, mais semblent être entièrement faits de plastique rigide. Bref, on est à peu près aussi avancé devant ces tubes que le serait un homme de Néanderthal devant un de nos téléviseurs. On n’arrive même pas à déchiffrer les inscriptions.

         — Des plaques commémoratives. Ce sont en quelque sorte des médailles, environ de la taille d’une grosse pièce d’argent, coulées dans un métal blanc et inoxydable. Tous les sites des Très-Hauts en sont jonchés. Sur une face, il y a une image de ce qu’on pense être un Très-Haut : un humanoïde avec quatre bras, deux jambes, et une tête en forme de dôme. Sur l’autre face, il y a une inscription semblable à celles qui décorent les tubes. Le métal employé à la fabrication de ces médailles a un point de fusion supérieur à 3 500 degrés. C’est un alliage tellement dur qu’on ne voit pas comment on a pu le graver. On n’est pas parvenu à déterminer ce qui entrait dans sa composition par aucun moyen.

         — Des boîtes-puzzles : comme leur nom l’indique, il s’agit de pièces de métal qui s’imbriquent les unes dans les autres pour former les motifs les plus étranges. Les plus simples sont des bandes de Mœbius, de longues feuilles métalliques qu’on a torsadées et dont on a collé les bouts. En faisant glisser le doigt le long de la boucle, on passe de l’intérieur à l’extérieur. La bande de Mœbius a deux dimensions, puisqu’elle n’est qu’une surface. Ensuite, il y a des bouteilles de Klein : ce sont des récipients à trois dimensions mais qui n’ont qu’une seule surface. Et puis il y a des tesseracts : des objets à quatre dimensions. Le tesseract est au cube ce que le cube est au carré. En en regardant un comme il faut, tu comprendras – n’essaie pas trop fort quand même. Enfin, il y a des boîtes-puzzles qui ne répondent à aucune forme mathématique, qui s’accordent les unes aux autres de façon bizarre. Quand on parcourt leurs surfaces du doigt, on suit une face, deux faces, et soudain la surface se dérobe, et on se retrouve à un autre endroit de l’objet. On connaît à l’heure actuelle une douzaine de modèles de boîtes-puzzles. Ça leur servait peut-être de casse-tête. En tout cas, il y en a plein, ici, étonnamment bien conservés.

         — Des objets divers : cadrans, leviers, boutons qui brillent dans le noir, des petits trucs qui semblent être faits de pierre précieuse, des prismes, des tubes qui ont un bout qui chauffe quand on a le doigt posé sur l’autre, et bien d’autres choses encore. Tous ces objets sont brillants et très bien faits ; en plus, ils ont tous subi sans altération un milliard d’années de bouleversements géologiques.

         À mesure qu’on creuse en direction du centre du site, on ramasse un nombre incroyable de ces objets. On n’a jamais vu ailleurs une aussi forte concentration de vestiges enfouis dans le terrain. Ça nous donne l’espoir d’être tombé sur un site particulièrement important et d’y découvrir quelque chose de vraiment nouveau. Une tombe, pourquoi pas ? Comme tu le sais, on n’a pas encore trouvé d’ossements des Très-Hauts. Un squelette fossilisé ne peut pas se conserver pendant un milliard d’années. Bien que les Très-Hauts aient tout à fait eu les moyens techniques de fabriquer des cercueils de métal ou de plastique à l’épreuve du temps, dans aucun des vingt-trois sites qu’on a découverts il n’y avait de trace de tombeau. Pourtant, si comme on le pense, ces endroits ont été habités pendant plusieurs dizaines d’années, il est raisonnable de penser que certains membres de l’expédition y sont morts.

         Est-ce que les Très-Hauts ramenaient leurs morts chez eux pour les enterrer ? Est-ce qu’ils brûlaient les cadavres ? Ou bien… vivaient-ils si longtemps qu’il était improbable que la mort de l’un d’eux survienne dans l’intervalle d’une cinquantaine d’années ? On n’en sait rien. Mais on aimerait vraiment savoir de quoi ils avaient l’air.

         Nous progressons lentement. Tout le monde creuse, même les grands patrons. Mais on ne peut fouiller plus de quelques mètres cubes par jour. C’est Mirrik qui commence, en s’attaquant à la surcharge comme un bulldozer. Puis Kelly découpe la roche en tranches avec son aspirateur nucléaire. Enfin nous ramassons les objets qu’elle a mis au jour. Avant de déplacer quoi que ce soit, il faut prendre des photos des vestiges sur le terrain pour enregistrer leur position. Puis on les transporte au laboratoire où Saul Shahmoon mesure leur âge. Il n’a pas encore fini de déterminer l’âge du site, mais il sait déjà qu’il est assez récent ; il n’a sans doute pas plus de 900 millions d’années. Ensuite, tout ce qui porte une inscription est mis entre les mains du docteur Horkkk, qui rassemble ces données et les introduit dans son ordinateur. De son côté, 408 b, le spécialiste en paléotechnologie essaie de comprendre comment fonctionnent les objets. Pendant ce temps, Pilazinool furette de-ci de-là à la recherche des indices qui lui permettront de formuler un jugement intuitif.

         On a tous le sentiment étrange que nous touchons à quelque chose d’important. Personne ne sait pourquoi, d’ailleurs. On est peut-être simplement trop optimiste.

         Tout le monde travaille dur. Avant toute autre chose, l’archéologie vous donne mal au dos et mal aux mains. Ce sont les journalistes qui l’enjolivent, quand ils racontent nos histoires. Le soir, on se repose, on joue beaucoup aux échecs, on se dispute un peu et on écoute tomber la pluie. Je m’ennuie par moments, mais dans l’ensemble tout ça est quand même très passionnant.

          

         Il y a des problèmes avec Mirrik. Et si on n’arrive pas à les résoudre rapidement, il risque d’être renvoyé de l’expédition. Ce serait dommage, c’est un tellement bon vidj, si pondéré, si plein de qualités.

         Je t’ai déjà dit que Mirrik était alcoolique, enfin, en quelque sorte. Ce n’est pas d’alcool dont il a besoin, mais de fleurs. Le nectar le saoule complètement. L’effet des fleurs sur le métabolisme des Dinamoniens est bien plus violent que celui de l’alcool sur le nôtre. Quelques bouchées de fleurs, et voilà l’énorme Mirrik parti.

         Aussi désertique que soit cet endroit, on y trouve quand même des fleurs. Un terraformateur à l’âme poétique n’a rien trouvé de mieux à faire que de planter des crocus à environ deux kilomètres de là où nous creusons. Les plantes ont pris racine là où elles étaient à l’abri. Mirrik, qui a besoin de beaucoup d’exercice et aime faire de longues promenades solitaires, a fini par tomber dessus.

         J’ai été le premier à découvrir son secret. C’était par un bel après-midi de la semaine dernière. Je venais de quitter les fouilles après y avoir achevé ma tâche quand j’ai vu Mirrik s’approcher en faisant des cabrioles. Il avait eu quelques heures de libres. En arrivant près du site, il a sauté pour essayer de faire claquer ses pattes avant. Il a raté et est retombé en s’étalant de tout son long. Il s’est relevé et s’est mis à courir en rond en essayant à nouveau, sans plus de succès que la première fois. Puis il m’a vu et s’est mis à pouffer. Imagine les dix tonnes d’un Dinamonien en train de pouffer ! Il a fait tinter ses défenses d’un air joyeux, et il s’est approché de moi en titubant. Il m’a pris affectueusement dans ses bras, et il m’a fait tourner comme une toupie. Ça l’a tellement amusé qu’il s’est mis à trépigner en faisant trembler le sol.

         — Salut, Tommy, comment va ? – Après m’avoir fait un clin d’œil, il m’a soufflé au visage : Sacré Tommy ! Danzons !

         — Mirrik, t’es bourré ! lui ai-je dit.

         — Pas du tout. – Il m’a affectueusement enfoncé ses défenses dans les côtes. – Danzons ! Danzons !

         J’ai fait un bond en arrière.

         — Où as-tu trouvé des fleurs ?

         — Pas de vleurs izi. Moi content, tout zimplement !

         Son museau était couvert de pollen au point qu’il en avait des reflets dorés. Je l’ai essuyé, l’air furibond. Mirrik s’est mis à se trémousser. Je lui ai dit :

         — Reste tranquille, espèce d’alcoolo monté en graine ! Si le docteur Horkkk te voit dans cet état, il va t’étriper !

         Mirrik a alors décidé d’aller au laboratoire pour discuter de philosophie avec Pilazinool. J’ai réussi à l’en dissuader. Puis il s’est mis à pleuvoir et ça l’a un peu dessaoulé, assez en tout cas pour qu’il se rende compte qu’il aurait de gros problèmes si les patrons le voyaient dans cet état.

         — Marchons un moment jusqu’à ce que ze zois de nouveau à zeun, a-t-il dit.

         Alors nous nous sommes promenés en parlant du mysticisme religieux jusqu’à ce qu’il ait les idées claires. Pendant que nous rentrions au camp, il m’a dit tristement :

         — Je suis désolé de ma faiblesse, Tom. Mais tu m’as donné une leçon de sobriété. Je n’irai plus jamais au champ de fleurs.

         Dès le lendemain, il est revenu complètement ivre. J’étais au laboratoire, en train de trier et de classer la dernière fournée de tubes d’inscriptions cassés et de plaques endommagées, quand j’ai entendu une voix du dehors rugir comme si elle était amplifié par un haut-parleur :

          

         — Allons, emplis la Coupe, et dans les Flammes du Printemps

         Jette l’Hivernale Parure du Repentir,

         L’Oiseau du Temps a peu de chemin

         À parcourir – ses Ailes déjà se déploient.

          

         — C’est une Rubaiyat ! s’est écriée Jan, extasiée.

         — C’est Mirrik ! ai-je soufflé, horrifié.

         Le docteur Horkkk a jeté un regard courroucé par-dessus son ordinateur. Le docteur Schein a froncé les sourcils. 408 b a murmuré quelque chose, l’air dégoûté. Il faut dire que « ça » n’a pas ce genre de mauvaises habitudes.

         Et Mirrik a enchaîné :

          

         — Pour la gloire de ce Monde viendront les Soupirs

         Et pour le Paradiiis du Prophète ;

         Ah, prend l’argent sûr, méprise les promesses,

         N’écoute pas le roulement du lointain Tambourrrr !

          

         Jan et moi nous sommes précipités vers la porte du labo, et nous avons trouvé Mirrik en train de creuser le sol devant l’immeuble. Il avait des fleurs écrasées derrière les oreilles, et la face couverte de pollen. Pendant un moment, il m’a regardé d’un air morne, comme si le Mirrik sobre tentait de percer derrière l’autre, complètement saoul. Puis il a ricané et a recommencé :

          

         — Ô, mon Aimée, emplis la Coupe qui efface

         Aujourd’hui les regrets d’hier, et les Craintes à venir :

         Demain ! Où serai-je, demain, hier,

         Ou dans sept mille ans.

          

         — Demain, tu risques fort d’être en route pour chez toi, ai-je dit brutalement. Pour l’amour du ciel, Mirrik, fiche le camp ! Si le docteur Horkkk te voit…

         Trop tard. Le soir même, Mirrik a eu une longue explication avec les patrons. Ils craignent de le voir rentrer un jour assez bourré pour détruire tout le campement. Il faut dire qu’un Dinamonien saoul est aussi dangereux qu’une fusée au décollage : à moins de ne plus toucher aux fleurs, il sera rembarqué vers chez lui. 408 b a fait une proposition encore meilleure : on pourrait enchaîner Mirrik chaque fois qu’il ne travaille pas, comme un taureau méchant. Ce bon 408 b, il a l’art de trouver la solution la plus charitable.

         La plupart d’entre nous tâchons de couvrir Mirrik quand il revient avec une cuite au camp. On le fait marcher jusqu’à ce qu’il dessaoule, on l’éloigne des tentes pneumatiques quand il veut y pénétrer, bref, on le protège contre lui-même. Mais ça ne trompe personne. Le docteur Schein et le docteur Horkkk sont inquiets. Et quand ces deux-là sont d’accord, il y a toujours des ennuis dans l’air.

          

         Leroy Chang croit que je couche avec Jan. Cocasse, non ? C’est vrai, je fais souvent de longues promenades le soir avec elle, mais je n’y peux rien si j’aime sa compagnie. C’est la seule femme ici – enfin, sans compter Kelly Watchman ! De toute façon, c’est la seule personne de mon âge, mis à part Steen Steen qui ne m’intéresse pas beaucoup. Quant à Kelly, elle a quatre-vingt-dix ans, et en plus c’est une androïde. Comme j’ai plus de choses en commun avec Jan qu’avec 408 b ou le docteur Horkkk par exemple, il est normal que je passe le plus clair de mon temps avec elle. Mais de là à coucher avec elle…

         Leroy se fait des idées. C’est le genre de célibataire endurci qui se sent obligé de courir après toutes les filles qu’il voit. Sans grand succès, en général. En tout cas, les résultats obtenus avec Jan sont proches du zéro absolu. Elle le considère à juste titre comme un vieil obsédé. Mais il a du mal à admettre que ses échecs sont de sa faute, aussi a-t-il trouvé une autre raison : comme je suis plus jeune, plus fort et plus bête que lui, il a décidé que Jan, avec ce côté superficiel des jeunes gens qui sortent de l’adolescence, en pince pour moi.

         Il a une façon bien à lui de me faire part de son ressentiment. Il me donne de grands coups de coude dans les côtes, et me regarde d’un air entendu en me disant :

         — Vous n’avez pas dû vous embêter, hein, hier soir ? Je sais, je sais ! Tu dois en connaître un bout sur l’anatomie féminine, hein, mec ?

         — Va te faire voir, Leroy ! que je lui réponds aimablement. Il n’y a rien entre Jan et moi.

         — Comme il a l’air innocent, quand il me dit ça ! Mais ça ne prend pas, avec moi. Quand tu reviens avec elle, elle a l’air échaudée, bouleversée – un homme de mon expérience ne peut pas se tromper. Je sais bien à quoi vous avez passé votre temps.

         — En général, on l’a passé à parler de ce qu’on a découvert pendant la journée.

         — Bien sûr, bien sûr ! – Il baisse alors le ton. – Dis-moi, Tommy, je ne te reproche pas de t’envoyer en l’air, mais il ne faut pas être égoïste ! Il y a d’autres hommes dans cette expédition, et les femmes sont en minorité. – Il me lance un clin d’œil grossier. – Ça ne t’ennuie pas si je l’emmène un de ces jours faire un tour derrière les rochers, hein ?

         Me voilà, moi, Tom Riz, accapareur de femmes. Incroyable, non ? Et je n’ai aucun moyen de lui faire comprendre que c’est lui-même qui se fait du tort : s’il n’était pas si insistant, si lubrique et si grossier, Jan le supporterait sans doute un peu mieux. En tout cas, ce n’est certes pas parce que j’attire toute l’affection de Jan qu’elle le déteste. Contrairement à ce que croit Leroy, nos relations sont restées fraternelles. Enfin… si l’on peut dire…

         Elle est encore complètement sous le charme de Saul Shahmoon. Elle passe le plus clair de son temps à m’expliquer comme il est merveilleux et comme c’est affreux qu’il ne cède pas à ses avances. Elle admire son esprit si clair, sa gentillesse, son physique latin, sa distinction, et lui confère mille autres qualités. Elle se désole que son étrange obsession pour la philatélie le rende hermétique à l’amour et me demande des conseils pour le séduire. Je te jure !

         Peut-être devrais-je tenter ma chance la prochaine fois que nous allons nous balader. Puisque Leroy s’acharne à ternir notre réputation en nous accusant de toutes les perversions, je n’ai rien à perdre. Après tout, elle est très séduisante, cette fille. Et je n’ai pas formulé de vœu de chasteté en m’embarquant dans cette expédition. En plus, ça commence à sérieusement me taper sur le système de l’entendre chanter les louanges de Saul Shahmoon.

         

   

V

         Higby V, 5 septembre 2375.

          

         J’ai fait une découverte sensationnelle, ce matin. J’ai aussi failli être fichu à la porte. On ne sait pas encore très bien ce que c’est, mais en tout cas c’est gros. Peut-être le plus gros truc qu’on ait jamais trouvé venant des Très-Hauts. Voici ce qui s’est passé…

         Après le petit déjeuner, on est parti à cinq pour faire des fouilles sur le site. Il y avait Jan, Leroy Chang, Mirrik, Kelly et moi. Au stade où on en est de la recherche, cinq personnes sur le terrain sont un maximum. Les autres travaillent au laboratoire, à estimer l’âge des objets ramassés, à travailler sur l’ordinateur ou à s’acquitter de tâches subalternes.

         On s’est enfoncé assez profondément dans la colline, à présent. À ce niveau, le site est beaucoup plus grand qu’au-dessus. On a déjà trouvé plus d’une centaine de tubes d’inscriptions, ainsi que des pleins cartons de plaques et de boîtes-puzzles. Mais tout ça n’est que très ordinaire. Tout juste peut-on noter une concentration de ces objets supérieure à la normale.

         C’était un matin froid et pluvieux, comme ils le sont tous, ici. On était au travail, serrés sous l’écran de protection. Mirrik a commencé par nettoyer le site de la couche de terre dont on le couvre, chaque soir. Puis Kelly s’y est mise avec son aspirateur nucléaire. On s’était organisé de la manière suivante : moi, j’étais au fond du trou pour diriger le travail ; Kelly, accroupie au-dessus de moi, creusait là où je lui disais de le faire ; Mirrik était à ses côtés pour soulever les débris et les rejeter au loin ; Jan, derrière la caméra, filmait tout en trois dimensions. Quant à Leroy, en tant qu’archéologue expérimenté, il avait pour mission de superviser notre travail.

         Pendant une heure, il ne s’est rien passé. Puis on est tombé sur une couche de grès rose particulièrement riche en boîtes-puzzles. On en était arrivé à ce stade de concentration et d’acharnement où les gestes deviennent des automatismes, des réflexes : j’orientais les fouilles, Kelly creusait, Mirrik évacuait la terre ; chaque fois qu’on dégageait un objet, Jan le photographiait, Leroy prenait note de la découverte et je le rangeais avec précaution dans une boîte. Le temps passait ainsi à orienter, creuser, évacuer ; photographier, noter et ranger. Orienter, creuser, évacuer ; photographier, noter et ranger. Orienter, creuser, évacuer…

         Tout à coup, quelque chose s’est mis à scintiller étrangement dans le grès.

         C’était une masse de métal incurvée, très brillante. D’après sa faible courbure, cela semblait être une sorte de globe d’au moins un mètre de diamètre, fabriqué dans un de ces alliages dorés que les Très-Hauts avaient coutume d’utiliser pour leurs gros appareils. Sa surface était lisse par endroits, striée à d’autres.

         — Amène ton aspirateur par ici, Kelly ! me suis-je écrié. Voyons ce que c’est !

         Je l’ai guidée jusqu’aux bords de l’objet incrusté dans la pierre. Avec beaucoup de délicatesse et de sang-froid, elle l’a dégagé, centimètre par centimètre. J’ai plongé les mains dans le sable pour le repousser. Leroy ne prêtait aucune attention à ce que nous faisions : il était moins occupé à prendre des notes qu’à parfaire ses connaissances sur l’anatomie féminine de Jan. De toute façon, ils étaient tous deux bien au-dessus de nous, et j’étais bien trop absorbé par ce que je faisais pour me soucier des conseils que Leroy pouvait désirer me donner.

         — Allons-y, ai-je dit à Kelly. Suis la courbe. Mets l’aspirateur ici, et puis…

         Kelly a approuvé. Elle paraissait tendue, vibrante d’émotion – et pour qu’un androïde soit ému, il faut vraiment qu’il se passe quelque chose d’extraordinaire. Elle a agrippé l’aspirateur à deux mains et a commencé à creuser sur le côté. L’outil a buté sur une énorme masse de grès, et l’a coupée net. J’ai commencé à charrier les débris, mais Mirrik m’a arrêté :

         — Laisse ça, Tom, c’est trop lourd pour toi.

         Il a planté ses défenses dans la crevasse laissée par l’aspirateur, et a fait disparaître d’un coup une demi-tonne de pierre.

         Orienter, creuser, évacuer. Orienter, creuser, évacuer. J’étais trempé de sueur. Kelly, qui pourtant ne peut pas transpirer, semblait elle aussi rouge et moite. Pendant dix minutes, nous avons travaillé ainsi, frénétiquement. Le globe était maintenant à moitié découvert, et il laissait voir un panneau de contrôle muni d’un assortiment de boutons.

         On ne travaillait pas, on fonçait. Ce n’est absolument pas comme ça qu’il faut procéder quand on a affaire à quelque chose d’important, mais on était incapable de ralentir à l’idée d’avoir fait une grande découverte. Pour ma part, je désirais achever l’excavation de ce globe mystérieux avant qu’aucun des ténors de l’expédition ne vienne me couper l’herbe sous les pieds. Quelle prétention ! Et quelle inconscience, aussi ! Avec mon peu de connaissance, j’aurais très bien pu saboter le travail et récolter ainsi le mépris de toute la profession.

         Je pensais à tout ça. Pourtant, on continuait à foncer. Orienter, creuser, évacuer. Orienter, creuser, évacuer. Orientecreusévacuer. Orientecreusévacuer. Orientecreusévacuer.

         Je me suis arrêté pour souffler, et j’ai jeté un coup d’œil en haut. Leroy et Jan ne regardaient pas. Ils étaient en train de confronter leurs opinions sur l’anatomie féminine. Du moins Leroy, à sa manière subtile, tentait de lui imposer un point de vue péremptoire et personnel sur la question. Il avait une main sur… enfin… la hanche de Jan, et de l’autre il cherchait à tâtons la boucle magnétique de sa robe. Il essayait de l’embrasser, tandis qu’elle se défendait à coups de poing. Ça ressemblait fort à une scène de viol. Si j’avais été chevaleresque, j’aurais sauté d’un bond jusqu’au bord du puits, j’aurais crié : « Bas les pattes, manant ! » et je lui aurais fait sauter toutes les dents. Au lieu de ça, je me suis dit, primo : Jan est capable de se défendre ; secundo : tant que Leroy lutte avec elle, il ne s’occupe pas de ce qui se passe en dessous. Je ne suis donc pas chevaleresque. Quelle honte !

         Soudain, elle lui a envoyé un coup de poing dans l’estomac. Il a tourné au violet, s’est plié en deux, et a laissé tomber son cahier de notes dans le puits. Jan s’est enfuie sous la pluie. Leroy est parti à sa poursuite, en criant :

         — Jan ! Jan laisse-moi t’expliquer !

         — On est seuls, ai-je dit à Mirrik et à Kelly. Creusons !

         Et on a creusé, libres de toute surveillance. Kelly travaillait sous le globe, maintenant. Moi, j’essayais de le libérer de son lit de rochers. Mirrik s’est appuyé dessus avec précaution ; il a vacillé légèrement, mais il est resté en place. C’était une véritable splendeur ; il était si gros que je ne pouvais pas en faire le tour avec mes bras, et il avait un côté couvert de cadrans. Le libérer était maintenant une question de minutes.

         — Un moment, a dit Mirrik, je crois qu’il serait bon maintenant de prier pour le succès de notre tâche.

         Mirrik fait souvent ça. Il est très pieux, tu sais. C’est un paradoxien : il croit dans les forces du mal, et il prie chaque fois qu’il lui semble nécessaire de les apaiser, c’est-à-dire très souvent. Kelly s’est donc reculé, et Mirrik s’est agenouillé aussi doucement que le lui permettaient ses énormes jambes et son corps massif. Il a posé la pointe de ses défenses sur le globe et il a commencé à marmonner en dinamonien. Plus tard, je lui ai demandé de traduire sa prière ; il m’en a donné la version suivante :

          

         Ô Père de peine et d’affliction, donne-nous ton aide.

         Ô Toi dont nous doutons, ne nous laisse pas douter maintenant.

         Ô souverain de l’ingouvernable, ô créateur de ce qui ne peut l’être, ô toi qui dictes les vérités qui mentent, éclaire-nous et montre-nous notre but.

         Ô mystère dans l’évidence, ô souillure dans la pureté, ô ténèbres dans la lumière, donne-nous le réconfort et la voie.

         Écarte-nous de l’erreur.

         Protège-nous du remords.

         Demeure près de nous maintenant, comme au premier et dernier jour.

         Toi qui brouilles les destins, toi qui brises les desseins, sois miséricordieux, car en la haine dort l’amour, dans la cécité se cache la vue, dans le mensonge se cache la vérité. Amen. Amen. Amen.

          

         Il faut avouer que c’est vraiment une prière bizarre, pour une religion bizarre. Le problème avec ces étrangers, c’est qu’ils sont tellement étrangers ! Enfin, j’ai demandé à Mirrik de m’expliquer le paradoxianisme, et il m’a dit qu’il n’y manquerait pas un de ces jours.

         Une fois sa prière terminée, il a reculé, pour placer ses défenses sous le globe. Puis, en grognant sous l’effort, il a poussé. Le globe a légèrement bougé. Il a poussé à nouveau. Le globe s’est déplacé un peu plus.

         — L’aspirateur ! Vite ! ai-je crié. Encore un coup sur ce bloc de pierre, et il est à nous !

         Avec une joie sauvage, on s’est mis tous les trois à tirer, à pousser et à creuser. On se bousculait, on sautait d’un bord à l’autre, en s’accrochant au globe. On devait avoir l’air d’une belle bande de cinglés. On pensait venir à bout du globe facilement, mais il était plus solidement encastré dans la roche que nous ne le pensions, et dans notre folle impatience nous avons bien failli l’abîmer à plusieurs reprises.

         Soudain, une voix froide, coupante et furieuse est tombée :

         — Mais qu’est-ce que vous faites ? Bande d’idiots ! Espèce de vandales ! Criminels !

         On a regardé vers le haut. C’était le docteur Horkkk. Ses yeux, rouges de colère, avaient triplé de volume ; il agitait tous les bras à la fois et sautait sur trois de ses jambes, tandis qu’il se bottait le train avec la quatrième. C’est ainsi que les gens de Thhh expriment la fureur. En plus, ses deux bouches, celle qui lui sert à parler et celle qui lui sert à manger, béaient de rage.

         — On a découvert ce globe, ai-je expliqué, et maintenant on essaie de l’extraire de son lit de pierre, et…

         — Mais vous allez le bousiller ! Crétins ! Assassins !

         — Encore une seconde, et il est à nous, docteur Horkkk.

         Pendant que je discutais avec le docteur Horkkk, Mirrik et Kelly continuaient à se battre avec la roche. Ils allaient plus vite que si le sort de l’univers dépendait du succès immédiat de cette excavation. Le docteur Horkkk hurlait, gémissait et glapissait d’horreur. À un moment donné, il m’a semblé l’entendre dire : « … ou je vous renvoie tous les trois ! »

         D’autres visages se penchaient maintenant au-dessus du puits. Je pouvais apercevoir par-dessus mon épaule Pilazinool, 408 b, Saul Shahmoon et Jan. Ivre de rage, le docteur Horkkk s’était emparé d’une jambe de Pilazinool, et il l’agitait vers nous en éructant des menaces en langue thhhienne. Pilazinool, lui, essayait de le calmer.

         Puis on a vu apparaître le docteur Schein. Après avoir jeté un coup d’œil sur la situation, il a sauté dans le trou. L’étrange frénésie qui nous avait saisis s’est instantanément volatilisée. Kelly a posé son aspirateur et Mirrik s’est reculé du globe, je suis resté immobile, essuyant la sueur qui coulait de mon front.

         — Qu’est-ce donc ? a demandé le docteur Schein posément.

         — Un… objet, monsieur… ai-je bafouillé.

         — Fort étrange. Fort étrange. Mais pourquoi une telle hâte ?

         — Je n’en sais rien, monsieur. On s’est… laissé emporter.

         — Ah, mais il ne faut pas se laisser emporter, n’est-ce pas ? Ce qu’il faut, c’est procéder avec ordre, comme l’a suggéré le docteur Horkkk. Je comprends fort bien votre enthousiasme. Néanmoins… – Il a froncé les sourcils. -Mais qui est chargé de superviser le travail ?

         — Leroy Chang, ai-je répondu.

         — Où est-il ?

         Comme je ne savais pas quoi dire, je me suis tu. J’ai jeté un coup d’œil à Jan qui a souri faiblement. Ses vêtements étaient en désordre et trempés de pluie ; néanmoins, elle m’a fait un clin d’œil. Quand je te dis que Jan sait se défendre.

         — Où est le professeur Chang ? a répété le docteur Schein.

         — Il a quitté le site il y a environ dix minutes, ai-je dit.

         Il m’a jeté un regard étonné, puis, se désintéressant de ce mystère, il a ramassé le cahier de notes.

         — Allons-y, maintenant, a-t-il dit. C’est moi qui surveille. Finissez de dégager le globe, mais doucement, cette fois.

         On a terminé le travail de la manière la plus orthodoxe, devant tout le monde qui nous regardait. J’avais honte de m’être excité ainsi, et quand le docteur Horkkk est descendu dans le puits pour examiner le globe, je n’ai pas osé le regarder en face. Il nous a fallu encore une demi-heure pour délivrer le globe. Pilazinool, le docteur Schein et le docteur Horkkk tenaient un conciliabule dans le puits. Ils étaient tous d’accord pour affirmer que c’était un appareil des Très-Hauts et que c’était de loin le plus gros objet qu’on ait trouvé venant d’eux. Mais ils n’avaient aucune idée de ce à quoi ça pouvait servir. Aucun d’eux ne m’a félicité d’avoir fait la plus grande découverte du site des Très-Hauts. Je n’ai pas réclamé ; je n’étais pas vraiment fier de mon attitude pendant les travaux d’excavation du globe.

         Une fois la discussion achevée, Mirrik, de ses défenses, a soulevé le globe avec cérémonie, puis l’a porté au labo. Le docteur Schein, le docteur Horkkk et Pilazinool y sont maintenant enfermés depuis trois heures. Avec eux, il y a 408 b, et Saul Shahmoon qui va et vient. À chaque fois qu’il sort, il a l’air un peu plus excité, mais il ne dit rien sinon qu’on n’a encore rien découvert.

         Mirrik, Kelly, Steen Steen et Leroy sont retournés aux fouilles. Leroy est un peu mortifié ; il a l’air d’en vouloir à tout le monde. Jan et moi avons été assignés à l’exécution de tâches ménagères. Elle est dans sa tente et je suis dans la mienne.

         Quelle belle récompense pour ma découverte…

          

         Deux heures plus tard.

          

         Dans le laboratoire, la réunion continue. Je donnerais cher pour savoir ce qui s’y passe, mais je pense que, si on voulait de nous, on nous aurait déjà appelés. Ça fait longtemps que Saul n’est pas sorti. Ceux qui sont sur les fouilles sont encore au travail, mais ils n’ont rien trouvé de particulier. Si on les laissait faire, Mirrik et Kelly seraient capables de travailler toute la nuit.

         Une fois mes corvées terminées, j’ai été voir Jan. L’étrange globe semblait l’intéresser beaucoup moins que l’attitude inqualifiable de Leroy. Si je disais que c’est bien là une réaction féminine, je suis sûre que tu te fâcherais. En plus, je ne suis pas bien sûr que ce soit vrai.

         — Tu l’as vu me tripoter, s’est écrié Jan. Pourquoi n’as-tu rien fait ?

         — Je n’ai pas pris ça au sérieux.

         — Hein ? Il m’a pratiquement arraché mes vêtements !

         — Sacré Leroy ! On peut dire qu’il a la technique pour tomber les filles !

         — Très drôle. Et s’il m’avait violée ?

         — Il me semble qu’il n’en a pas eu la moindre chance.

         — Non, en effet, mais ça n’est pas grâce à toi. Je hurlais comme une folle, et toi, dans le puits, tu faisais comme si de rien n’était.

         — Écoute, on dit qu’un viol ne peut avoir lieu que si la victime est consentante. Si c’est une fille normalement constituée et que son adversaire n’est pas un superman, elle doit pouvoir se défendre. Alors, quand viol il y a, c’est soit que la fille est paralysée de peur, soir qu’elle souhaite inconsciemment être violée. En plus, je n’ai pas le souvenir de t’avoir entendu crier.

         — Pas très convaincante, ta psychologie de bazar, a répliqué Jan. Je ne sais pas où tu as pêché cette théorie minable, mais je t’affirme qu’elle n’a rien à voir avec la réalité. C’est bien les hommes : vous n’avez aucune idée de ce que nous pouvons penser à ce sujet.

         — J’imagine que tu as été violée bon nombre de fois, et que tu as une grande expérience en la matière ?

         — On ne pourrait pas changer de sujet ? Il y a un tas de choses dont il me serait plus agréable de parler. Et puis, non, je ne me suis jamais fait violer, et j’aimerais qu’il continue à en être ainsi.

         — Comment t’y es-tu prise pour décourager Leroy ?

         — Je l’ai frappé. D’abord avec les poings, ensuite avec les pieds.

         — Et il a battu en retraite. Voilà qui confirme bien ce que je disais…

         — Je croyais qu’on avait changé de sujet ?

         — C’est toi qui as commencé à parler de viol, ai-je répondu.

         — Je ne veux plus en entendre parler.

         — D’accord.

         — Mais je trouve quand même assez indélicat de ta part de n’avoir pas réagi quand Leroy m’a… m’a agressée.

         — Je m’excuse. Je m’étais laissé emporter par ce que je faisais.

         — Qu’est-ce que c’était que ce truc, au fait ?

         — J’aimerais bien le savoir. Veux-tu qu’on aille au labo pour voir s’ils ont trouvé quelque chose ?

         — Il ne vaut mieux pas. Ça m’étonnerait qu’ils veuillent de nous.

         — Tu as raison.

         — Je ne voulais pas faire de scène, Tom. Mais Leroy m’a fait tellement peur.

         — Est-ce que tu vas te plaindre au docteur Schein ?

         Elle a secoué la tête.

         — Leroy ne m’embêtera plus. Alors ce n’est pas la peine de faire un scandale.

         Je trouve la réaction de Jan magnifique. En fait, c’est Jan tout court que je trouve magnifique. Jusqu’à présent, dans mes lettres, je me suis fait assez discret à ce sujet. C’est en partie parce que je n’ai découvert que très récemment combien Jan était intéressante, et aussi combien elle avait de charme. C’est également parce que j’ai du mal à te parler de ma vie affective, Lorie. Non pas que cela me gêne de te confier ce genre de choses, mais j’ai toujours peur de te blesser.

         Voilà. C’est sorti. Enfin, j’effacerai peut-être tout ça. Ce que je veux dire, c’est que j’essaie d’éviter ces aspects de la vie qui te sont fermés à cause de ton infirmité. L’amour et le mariage par exemple. Non seulement je peux bouger, voyager et faire ce que je veux, mais en plus j’ai droit à une vie sociale, des rencontres, des aventures, alors que tout ça t’est interdit. Ça m’embarrasse de te le rappeler en te parlant de mes aventures (qui ne sont pas si nombreuses que ça, même si Maman trouve que je devrais être un peu plus sérieux).

         Incroyable, non ? J’essaie de t’expliquer qu’il y a des choses que je n’aime pas te rappeler, et je te les rappelle en te l’expliquant. C’est sûr, je vais effacer ce passage, dès que j’aurai trouvé une façon plus elliptique de t’expliquer pourquoi je te confie si peu ma vie privée.

         Tu sais pourquoi Jan m’intéresse plus maintenant qu’au début de l’expédition ? Non, petite futée, ce n’est pas parce que je suis en manque après tout ce temps. C’est parce qu’elle m’a avoué la semaine dernière qu’elle avait du sang extra-terrestre. Sa grand-mère était Brolagonienne. Ça lui donne un côté exotique. Bien plus désirable que si elle était bêtement suédoise. J’ai toujours été attiré par ce qui sortait de l’ordinaire.

         Les Brolagoniens sont des humanoïdes avec une peau grise et brillante, plus de doigts de pieds et plus de dents que nous. Il n’y a que six ou sept races extra-terrestres capables d’entretenir des rapports physiques avec les êtres humains, et il faut se livrer à de nombreuses manipulations génétiques pour parvenir à rendre ces rapports fertiles. Mais on y arrive, malgré les protestations des groupes réactionnaires comme la Ligue pour la Pureté des Races.

         Jan vient d’une vieille famille de diplomates. Son grand-père était ambassadeur de la Terre sur Brolagon il y a environ soixante ans, et il est tombé amoureux d’une fille de là-bas. Ils se sont mariés et ils ont eu quatre enfants. L’un d’eux était le père de Jan. Il s’est marié avec une Suédoise, mais les gènes Brolagoniens sont restés.

         Jan m’a montré les preuves de son métissage. Je dois dire que je ne m’en étais jamais rendu compte auparavant.

         — J’ai les yeux noirs, a-t-elle dit, alors que j’ai les cheveux blonds. Ce n’est pas vraiment inhabituel, mais ceci l’est beaucoup plus. – Elle a défait ses sandales. Elle avait six orteils à chaque pied. Des orteils ravissants, d’ailleurs. – J’ai aussi quarante dents, a-t-elle continué. Tu peux les compter, si tu ne me crois pas.

         — Je te crois sur parole, ai-je dit, comme elle ouvrait la bouche pour me les montrer.

         — J’ai aussi les organes internes un peu différents. Je n’ai pas de gros intestin, par exemple. Tu devras me croire sur parole pour ça aussi. La digestion chez les Brolagoniens ne se fait pas de la même façon que chez nous. J’ai aussi une tache de vin. C’est un gène dominant : tous les Brolagoniens l’ont, ainsi que les métisses. C’est une très jolie tache de vin : elle a une forme géométrique et une belle couleur. Si jamais j’avais des problèmes sur un monde sous domination brolagonienne, il me suffirait de la montrer, elle aurait autant de valeur qu’un passeport brolagonien.

         — Je peux la voir ?

         — Pas de curiosité mal placée ! Elle est à un endroit gênant.

         — Mais c’était par pur intérêt scientifique ! Et puis, qu’est-ce que ça veut dire, un endroit gênant ? Je ne savais pas que tu étais si prude.

         — Je ne le suis pas, mais il faut bien que les filles aient un peu de pudeur.

         — Pourquoi ?

         — Cochon ! a-t-elle répliqué, mais elle n’avait pas l’air très fâchée.

         Alors je ne verrai pas sa tache de vin. Mais ça me plaît de savoir qu’elle en a une. C’est peut-être du snobisme, mais j’ai été très troublé d’apprendre que Jan n’était pas entièrement humaine. C’est tellement ennuyeux de se limiter aux filles de son espèce.

         Bien sûr, elle se meurt encore d’amour pour Saul Shahmoon. Du moins, c’est ce qu’elle dit. Mais je ne crois pas qu’elle soit vraiment sincère. Je me suis livré à une expérience scientifique : je l’ai embrassée. Pour voir si les baisers d’une fille qui a un quart de sang brolagonien dans les veines sont exotiques. Je n’ai rien trouvé de brogalonien dans sa façon d’embrasser. Par contre, elle m’a semblé pleine d’enthousiasme pour quelqu’un dont l’amour est déçu. Peut-être perd-elle patience. Peut-être que son échauffourée de ce matin avec Leroy lui avait mis des idées dans la tête. Peut-être que…

         Décidément, il va falloir que j’efface tout ça avant que Lorie ne l’entende. En fait, c’est à moi que je parle, maintenant. C’est un bon moyen de mettre de l’ordre dans ses idées et une excellente occupation quand, dans une même journée, on a fait une grande découverte scientifique et qu’on est tombé amoureux d’une très jolie fille. Mais je ne veux pas faire de mal à Lorie en lui dévoilant ces aspects cachés de l’archéologie. C’est vraiment terrible d’être coincé dans une chambre d’hôpital avec plein d’instruments de contrôle branchés sur tout le corps, en sachant qu’on ne pourra jamais marcher, embrasser ou être embrassée, se marier, avoir une famille… Elle a la télépathie, mais est-ce suffisant ?

         Il faut que j’efface tout ça.

          

         Bon sang ! Mirrik vient d’arriver en galopant. Il a dû s’arrêter de creuser il y a un bon moment pour aller faire un tour dans le champ de fleurs, histoire de se changer les idées ; il vient de faire un bond comme je n’en ai jamais vu. Le voilà qui passe en trombe, le corps luisant de sueur, en criant quelque chose qui ressemble à un poème dinamonien. Pour le moment, il est en train d’exécuter une sorte de danse de guerre devant la porte du labo. Je ferais mieux de le tirer de là avant que…

         Oh, non ! Il est entré dans le labo ! J’entends de grands bruits de choses qu’on casse et qu’on écrase !

          

         Une heure plus tard.

          

         Mirrik a fichu une sacrée pagaille, mais tout le monde s’en moque, maintenant, parce qu’on s’est rendu compte que la machine était encore en état de marche. C’est une sorte de projecteur de films.

         Un projecteur qui est en train de passer des films vieux d’un milliard d’années sur les Très-Hauts et leur civilisation.

         

   

VI

         Higby V, 6 septembre 2375

          

         Mirrik a une veine de cocu. Son esclandre d’hier aurait dû signer son renvoi définitif de l’expédition. Au lieu de ça, il est devenu un héros : tout le monde lui pardonne ses fautes.

         Le labo avait l’allure d’un champ de bataille, après son irruption. C’est une toute petite tente, remplie d’instruments de travail, guère aménagée pour accueillir les cabrioles d’un Dinamonien ivre. Quand je suis arrivé, Mirrik était en train d’essayer de danser, ce qui est vraiment peine perdue pour une créature bâtie comme un rhinocéros. À chaque bond, il faisait tomber des objets des tables et les cassait. Le docteur Horkkk avait grimpé jusqu’au sommet de la tente, tremblant de peur. 408 b s’était réfugié sur l’ordinateur. Le docteur Schein s’était emparé d’un petit laser qu’il brandissait comme une arme.

         Quant à Pilazinool, il se hâtait de revisser ses jambes pour pouvoir se défendre. Mirrik essayait d’expliquer à grands fracas qu’il avait connu une expérience spirituelle de la plus haute importance dans le champ de fleurs.

         — J’ai rencontré la Sagesse ! criait-il. J’ai eu une révélation !

         Puis, en faisant une pirouette, il a heurté de l’arrière-train mon globe, qui est tombé par terre. J’ai bondi. L’objet a laissé échapper un craquement inquiétant. Et puis il s’est mis en marche. Mirrik avait débloqué un mécanisme enrayé.

         On ne s’en est pas rendu compte, pour commencer. On ne pouvait pas comprendre ce qui était en train de se passer. L’énorme derrière de Mirrik est soudain passé du bleu au vert, et d’étranges silhouettes se sont mises à bouger sur sa peau. C’était incroyable. Pourtant, au bout d’un moment, on a commencé à comprendre qu’il servait d’écran à une projection d’images qui venaient du globe.

         Puis la projection s’est élargie pour remplir tout le laboratoire. Des scènes cauchemardesques se matérialisaient dans l’air.

         — Dehors ! a ordonné le docteur Schein. Tout le monde dehors ! Vite !

         Il avait dit ça comme si quelque chose allait exploser. En tout cas, c’est ce qu’a dû penser Mirrik, parce qu’il s’est enfui au grand galop. Nous l’avons tous suivi, à l’exception du docteur Horkkk, du docteur Schein et de Pilazinool, qui ont claqué la porte derrière nous. On s’est retrouvé dehors, abasourdis, en train d’essayer de comprendre ce qui nous était arrivé. Mirrik avait retrouvé ses esprits. Après avoir titubé un moment, il s’est affalé sur le sol, et a gratté la terre avec ses défenses d’un air lugubre.

         Une heure plus tard, on a été autorisé à revenir dans le labo.

         — Le voici, s’est écrié le docteur Schein, comme j’entrais. Celui qui a découvert la chose ! – Puis Mirrik est entré à son tour, l’air penaud. – Et voilà celui qui l’a mise en marche !

         Enfin on m’accordait quelque reconnaissance. Et on excusait mon inconscience pendant la fouille. On avait aussi oublié les frasques de Mirrik. Dans un tel moment, comment conserver de la rancœur contre nous ?

         Le globe était posé sur un plan de travail, là où on mettait d’habitude les tubes d’inscriptions. Il était parfaitement sphérique, plus semblable à une sculpture qu’à une machine, si l’on exceptait les boutons qu’il portait sur une face. Là où il était lisse, je voyais mon reflet se dessiner comme dans une glace déformante.

         Le docteur Schein nous a tous réunis. Il avait un air plein d’importance. Le petit docteur Horkkk était rayonnant. Pilazinool, qui s’était démonté comme chaque fois qu’il est ému, s’était remonté en dépit du bon sens : il avait la main gauche au bras droit. Il m’a fallu un bon moment avant de me rendre compte pourquoi il me paraissait si bizarre.

         Sur un signe du docteur Schein, 408 b s’est avancé. Ses yeux clignaient rapidement, preuve que son âme de Bellatricien était en ébullition. Il a hoché la tête, ouvert et fermé le bec plusieurs fois, et s’est enfin décidé à parler :

         — Je n’ai pas grand-chose à dire, car je n’y comprends à peu près rien. L’article que vous avez devant les yeux est un projecteur, mais il ne possède aucune lentille ni aucun système optique. De plus, il n’est pas nécessaire de disposer d’un écran pour voir ses images. On ne sait pas non plus quelle source d’énergie il utilise. On le met en marche grâce à ce bouton – il a posé la main sur un petit levier –, qu’on a découvert de façon purement accidentelle. Veuillez éteindre les lumières, à présent. – 408 b a pris une caméra qu’il a installé et réglée avec ses tentacules. -Comme on ne sait pas combien de temps le globe va encore fonctionner et qu’on est incapable de repasser les scènes qui nous intéressent le plus, on filme tout ce qu’il projette.

         Il a poussé sur le bouton.

         Une lumière verte a jailli du globe, pour se répandre jusqu’à prendre la forme d’une sphère de plus de vingt mètres de diamètre. Soudain, à l’intérieur de la sphère, on a vu des silhouettes s’agiter.

         Les Très-Hauts.

         On se trouvait au centre d’une projection circulaire. Le globe nous montrait cinq ou six séquences à la fois. Quand l’une disparaissait, elle était aussitôt remplacée par une autre. On ne savait plus où donner de la tête. Au début, je tournais en rond comme une toupie, pour essayer de tout voir à la fois, et je me lamentais chaque fois qu’une scène disparaissait avant d’avoir pu l’examiner. Je ne voudrais pas être à la place des experts qui vont avoir à démêler cet imbroglio. Heureusement, il y avait la caméra qui filmait au fish-eye tout ce qui était projeté. La seule façon d’analyser une information aussi riche, c’est d’en faire un enregistrement pour l’étudier petit à petit.

         Au bout d’un moment, j’ai résisté à la tentation de tout voir à la fois pour me concentrer sur certaines images seulement. Voici ce que j’ai vu.

         Une des scènes se passait dans une ville des Très-Hauts. Il y avait des silhouettes avec la tête en forme de dôme et des bras au nombre de quatre. Elles avaient la peau d’un vert émeraude, couverte d’écailles, un peu comme les reptiles primitifs. Elles planaient plutôt qu’elles ne marchaient ; elles se déplaçaient avec une indicible grâce.

         La ville était faite de piliers qui s’élevaient vers le ciel, distants d’une cinquantaine de mètres, et dont les sommets étaient reliés par une sorte de filet. De ce dernier pendaient des constructions, accrochées comme des araignées à leurs toiles, bien au-dessus du sol. Ces immeubles, pour la plupart, affectaient la forme d’une goutte d’eau. En revanche, d’autres étaient sphériques, octogonaux ou cubiques. Des câbles fins assuraient la liaison entre les maisons suspendues. De nombreux Très-Hauts allaient et venaient dessus en tous sens. Les câbles semblaient répondre à la volonté des marcheurs. Une lumière verte, filtrée par le filet, donnait l’impression de se trouver dans les profondeurs de la mer. Pendant que je regardais, la nuit est tombée. Des milliers d’étoiles se sont mises à briller, et les immeubles ont commencé à monter et à descendre le long de leurs câbles, tandis que les Très-Hauts allaient de l’un à l’autre. J’ai déjà vu beaucoup de choses étranges, mais celle-ci les dépassait toutes. Ces êtres si gracieux et si grands (je ne sais pas pourquoi, mais j’ai l’impression qu’ils étaient beaucoup plus grands que nous), ces maisons suspendues sous cet éclairage inhabituel, tout cela créait une atmosphère lourde de mystère.

         Les mouvements de caméra contribuaient à cette impression. Je croyais qu’en quatre siècles de cinéma on avait filmé de toutes les manières possibles et imaginables. Mais l’opérateur qui avait tourné ce documentaire vieux d’un milliard d’années devait avoir un sens esthétique tout différent de celui d’un caméraman contemporain : il passait son temps à changer d’angle de vue, à filmer d’en haut, d’en bas, ou de côté. Il promenait sa caméra dans l’étrange cité le plus librement du monde, au point qu’il me fallait m’accrocher au banc pour ne pas tomber à la renverse.

         Pendant un long moment, j’ai regardé ces êtres vaquer à leurs tâches mystérieuses, glisser le long de leurs câbles, se saluer, se toucher de la main, échanger des présents, ou tenir des conversations que je ne pouvais entendre car la projection était muette. Puis je me suis tourné vers une autre scène.

         Elle se situait à l’intérieur d’une maison suspendue. On était dans une grande pièce éclairée en rouge, dont les murs semblaient faits d’une matière vivante, qui se gonflait, se tendait comme une peau de tambour, pour se détendre plus tard et pendre, flasque, comme des replis de chair molle.

         Il y avait neuf Très-Hauts, dans cette chambre. Deux d’entre eux agrippaient des câbles qui descendaient du plafond. Ils étaient soit en transe, soit morts et empaillés. (Les rites funéraires des extra-terrestres défient l’imagination. Et les nôtres ne valent guère mieux. Peux-tu me dire l’avantage qu’il y a à mettre nos morts dans des boîtes pour les enterrer ?) Trois autres Très-Hauts se tenaient dans un recoin de la pièce. Apparemment, ils dansaient ou ils copulaient : ils s’étaient mis en cercle, joue contre joue, bras dessous, bras dessous, et ils tournaient lentement en rond. Un autre était penché sur un globe identique au nôtre, mais plus petit : il observait une image, mais je ne pouvais pas voir de quoi il s’agissait. Les trois derniers étaient assis autour d’un trou dans le sol, et ils étaient occupés à se passer une fiole remplie d’un liquide coloré, dans lequel ils se trempaient le bout des doigts.

         La séquence suivante montrait la construction d’un immeuble. En premier lieu, on descendait un câble du filet. Ensuite, des machines envoyaient en l’air des jets de… plastique, semble-t-il, qui venaient se coller au câble et se mouler en un bel octogone. Tout se faisait automatiquement, en six minutes environ.

         La quatrième séquence était purement abstraite : c’était des formes rouges et vertes, qui s’enroulaient et se déroulaient. Je peux à peine les décrire, tant c’était bizarre.

         La cinquième séquence révélait un paysage désertique, sans arbre ni la moindre végétation, seulement parsemé de galets couverts de glace. Le ciel avait une couleur cuivrée, le sol était d’un gris métallique, et le soleil brillait faiblement. Au milieu de cette plaine, à nouveau trois Très-Hauts, enlacés comme dans la scène de la chambre, et qui exécutaient une danse similaire.

         La sixième séquence représentait l’intérieur d’une espèce de cave, dont les murs étaient incrustés d’énormes gemmes et de toutes sortes de grands cristaux brillants. La caméra s’est abaissée vers le sol transparent. Au travers, on pouvait voir des machines colossales : d’énormes pistons qui pompaient inlassablement, de longues canalisations et des turbines. Des Très-Hauts, habillés de ceintures jaunes (ce sont les seuls vêtements que je les ai vu porter), allaient et venaient sur des passerelles qui serpentaient entre les appareils. De temps à autre, ils s’arrêtaient pour examiner un panneau de contrôle.

         J’avais maintenant fait le tour de la projection, et j’étais revenu à la scène de la ville. Rien n’avait beaucoup changé, mais la séquence de la chambre avait été remplacée par un gros plan sur un Très-Haut qui tenait un tube d’inscriptions dans la main. La caméra s’approchait de l’objet, et restait assez longtemps dessus pour que les inscriptions changent plusieurs fois. L’immeuble en construction avait été remplacé par…

         Mais à quoi bon continuer ? J’ai observé ces scènes pendant plus d’une heure, et toutes me fascinaient, me déconcertaient. Je pourrais encore te décrire les mystères qui défilaient devant mes yeux pendant des heures, mais tu dois déjà te rendre compte à quel point ces gens étaient éloignés de nous et leur civilisation avancée.

         C’est curieux, d’habitude la pratique de l’archéologie fait apparaître des similitudes entre les Anciens et nous. « Comme les Égyptiens nous ressemblaient, s’écrie l’égyptologue. Ils mentaient, ils trichaient, ils truquaient les élections, ils simulaient la maladie pour éviter le service militaire, bref, ils avaient tous nos défauts. Tout comme nous, les sujets du Pharaon étaient fourbes et ambitieux, avaient des rêves et des espoirs. » Qu’il s’agisse d’Égyptiens, de Sumériens ou d’hommes de Cro-Magnon, il se trouve toujours des experts pour conclure, après de longues années d’études, que nos ancêtres étaient de braves-types-comme-nous.

         Eh bien, les Très-Hauts vont être l’exception qui confirme la règle. Ce globe, qui pour la première fois nous donne une idée de ce à quoi ils ressemblent, de la façon dont ils se déplacent, font leurs villes, vivent et se parlent, fait apparaître également qu’ils sont fort loin d’être des braves-types-comme-nous. En fait, ils sont encore beaucoup plus éloignés de nous que ne le sont les Shilamakkas, les Dinamoniens ou les Thhhiens. On a parfois du mal à comprendre la religion des Dinamoniens, ou la passion des Shilamakkas pour les prothèses, mais on arrive quand même à s’entendre. À mon avis, ça n’aurait jamais pu être possible avec les Très-Hauts, s’ils avaient été nos contemporains. Non seulement leur supériorité technologique aurait été écrasante, mais leur façon de penser nous serait demeurée impénétrable.

         Imagine la Terre avant l’ère des communications par satellite et des voyages en fusée. Esquimaux, Polynésiens, Bédouins, Belges, Indiens, Tibétains… Qu’avaient-ils en commun ? À vrai dire, pas grand-chose ; et pourtant ils étaient tous originaires de la même planète. Et puis, de ce foisonnement d’ethnies est né le « Terrien », qui lui-même s’est trouvé confronté à toutes sortes de cultures extraterrestres fort éloignées… Ainsi, un gouffre immense séparait les peuples d’une même planète, et plus grand encore était celui qui séparait les habitants de mondes différents. Néanmoins, tous étaient franchissables.

         En revanche, les Très-Hauts auraient été hors de notre portée. Je rêvais de les rencontrer, mais ça ne me dit plus rien, maintenant. Je crois que, si j’en voyais un, j’aurais très peur.

          

         Après une heure passée à regarder la projection, 408 b a arrêté le globe, et on a discuté. On s’est assis tous les onze pour essayer d’analyser ce qu’on avait vu. Jan a pris la précaution de s’asseoir aussi loin que possible de Leroy Chang. Ce dernier était plus mal à l’aise que jamais ; il devait craindre que Jan ne rende publique sa tentative de viol. (Question : un homme est-il plus haïssable s’il parvient à abuser d’une fille, ou s’il est tellement nul qu’il échoue ? Ne te donne pas la peine de répondre.)

         C’est le docteur Schein qui a ouvert le débat.

         — C’est un fait que nos connaissances sur les Très-Hauts ont été bouleversées en l’espace d’un jour. Pour la première fois, on sait quelque chose de leur vie quotidienne, grâce à la magnifique découverte de Tom Riz.

         Je me suis incliné sous les regards admiratifs.

         Le docteur Horkkk s’est empressé de me rabattre le caquet. D’un ton pincé, il a lancé :

         — Notons toutefois au passage que, grâce à sa technique d’excavation très personnelle, on a bien failli perdre cet objet sans prix.

         N’ayant rien à répliquer, j’ai honteusement fixé la pointe de mes chaussures. Le docteur Horkkk m’a jeté encore quelques critiques acerbes. Moi, j’essayais de rentrer sous terre. Jan, qui était assise à mes côtés, a murmuré :

         — Ne le laisse pas t’enfoncer comme ça ! C’est toi qui l’as trouvé, ce globe, et tu ne l’as pas abîmé, après tout.

         C’est vrai, j’aurais dû te préciser que Jan avait préféré ma compagnie à celle de Saul Shahmoon. Intéressant, n’est-ce pas ? Est-elle en train d’essayer d’exciter la jalousie de Saul, ou a-t-elle vraiment un faible pour moi ?

         Quand le docteur Horkkk a cessé de m’humilier, 408 b a dit :

         — Il est douteux que cet instrument nous ait montré des scènes de la vie quotidienne des Très-Hauts. Il se peut très bien que ce soit un objet de divertissement, ne dispensant que des images fantaisistes.

         — Voilà un point de vue intéressant, a répliqué le docteur Schein, mais que je ne partage pas.

         Pilazinool a démonté une de ses mains et l’a agitée pour demander la parole :

         — À première vue, l’hypothèse de 408 b me paraît bien fragile. Il me semble au contraire que tout cela est authentique. Je ne sais pas quel dessein ce globe était censé servir, mais je suis sûr qu’il nous a présenté des scènes réelles de la vie quotidienne des Très-Hauts, comme l’a affirmé le docteur Schein.

         Ce dernier s’est rengorgé, tandis que 408 b se croisait les tentacules d’un air courroucé. Mirrik, Saul et Kelly ont donné leur avis ensemble. Moi, j’ai préféré me cantonner dans un mutisme prudent, après ce que le docteur Horkkk m’avait passé. Mais, en secret, j’approuvais Pilazinool et le docteur Schein.

         — La question qui se pose, a dit ce dernier, est de savoir s’il faut envoyer le globe à Galaxie Central pour le faire étudier plus en détail, ou le garder ici pour nous guider dans nos fouilles.

         — Gardons-le, s’est écrié Pilazinool.

         — Envoyons-le à Galaxie Central, a répliqué le docteur Horkkk.

         Pendant un moment, on a discuté de ça. Il s’est avéré que le docteur Horkkk était tellement emballé par le globe qu’il pensait qu’il fallait arrêter les recherches tout de suite pour rentrer l’étudier en détail. Leroy Chang le soutenait, mais je pense que c’était parce qu’il avait envie de quitter Higby V depuis son fiasco avec Jan.

         Steen Steen est intervenu pour dire :

         — Cela me semble un peu prématuré. Pourquoi s’en aller maintenant, alors qu’il y a des découvertes encore plus étonnantes à faire ?

         C’est bien la première chose intelligente que je l’aie entendu(e) dire.

         Le docteur Horkkk a répliqué :

         — Tant qu’on garde le globe ici, on court le risque qu’il soit détruit ou perdu. Il est de notre devoir de le mettre en sûreté sur un monde civilisé.

         Le docteur Schein, qui sous ses airs enjoués peut être redoutable, a adressé un large sourire à son rival thhhien pour lui suggérer benoîtement :

         — Peut-être voudriez-vous, docteur Horkkk, être détaché avec le professeur Chang de l’expédition pour aller porter le globe en lieu sûr ? Nous continuerions le travail pendant ce temps…

         Le docteur Horkkk a laissé échapper un gargouillis. La manœuvre n’avait pas l’air de lui plaire.

         Après cette altercation, la seule décision raisonnable a été prise : nous resterions tous sur Higby V avec le globe. Néanmoins, par mesure de sécurité, on établirait plusieurs copies des images du globe pour les envoyer vers la civilisation. La tâche nous est revenue à Jan et à moi de faire un rapport de presse au sujet du globe, destiné à être transmis par le réseau de communication TP dès que possible. On est censé écrire ce rapport ce soir.

         On va revoir l’organisation du travail. Pilazinool, 408 b et le docteur Horkkk vont être dispensés de superviser les fouilles pour s’occuper exclusivement du globe. J’espère qu’ils arriveront à faire d’importantes découvertes. Il n’y aura donc plus que le docteur Schein et Leroy Chang pour diriger les fouilles, puisque Saul Shahmoon est chargé du classement des objets au labo, et que c’est Mirrik et Kelly, nos deux spécialistes de l’excavation, qui sont toujours au fond du puits, aidés par les apprentis, Steen, Jan, et ton humble serviteur.

         C’est l’heure du dîner, maintenant. Il pleut des cordes. Je suis encore tout étourdi par les images du globe. Ces immeubles suspendus… Ces mœurs étranges… Mais surtout c’est d’avoir vu le visage des Très-Hauts qui m’impressionne. T’ai-je parlé de leurs yeux ? Ils en ont trois, froids et brillants. Même en projection, ils vous donnent envie de rentrer sous terre. Ils ont une lueur d’intelligence très inquiétante, comme s’ils portaient le poids de dizaines de milliers d’années en eux. C’est terrifiant de croiser un regard pareil, qui vient de si loin dans le temps. Quel genre de race était-ce ? D’où tenaient-ils ce savoir qui les a fait grandir bien avant qu’aucune autre race n’existe ? Comment ont-ils fait pour que leur civilisation dure des centaines de millions d’années ? À côté, les Égyptiens et les hommes de Cro-Magnon n’ont vécu que l’espace d’un clin d’œil ! Mais assez de philosophie pour ce soir. Ton fringant jeune homme de frère a faim.

          

         Cinq heures plus tard, au coucher.

          

         Jan et moi avons passé plusieurs heures à écrire le rapport de presse. En fait, c’est elle qui a tout fait. Je me suis contenté de faire un vague brouillon, mais c’est elle qui a véritablement rédigé le texte, avec une grande aisance. Très douée, cette fille ! Demain matin, on ira en ville le faire transmettre par TP. J’espère que ce monstre de Mme Hotchkiss sera en congé.

         Le rapport terminé, on a été rejoindre les autres au labo. Pas d’échecs, aujourd’hui. La seule occupation de la soirée consiste à regarder les films du globe. Il y en a de nouveaux, tout aussi déconcertants que les premiers. J’ai l’impression que cette machine a des ressources inépuisables. Espérons qu’on ne la cassera pas !

         

   

VII

         Higby V. 10 septembre. 2375.

          

         Jan et moi avons bien failli ne pas pouvoir remettre le rapport en ville. Un imbécile avait oublié de recharger la batterie du véhicule qui nous sert à faire la liaison entre le camp et la ville. On était encore à douze kilomètres de l’arrivée quand l’appareil a fait entendre un doux soupir avant de s’arrêter définitivement. J’ai ouvert le capot pour essayer de faire preuve de compétences masculines, mais il n’y avait rien à faire. Jan m’a appelé :

         — La batterie est morte, ce n’est pas la peine de perdre ton temps.

         — Qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? On finit à pied ?

         — Tiens, il commence à pleuvoir. Il ne manquait plus que ça.

         — Attendons, peut-être que quelqu’un passera.

         Nous avons attendu une demi-heure, seuls dans cette étendue désertique. Mais je n’ai pas pris avantage de la situation pour aller à la découverte de l’anatomie féminine. Pour une bonne raison : ce crachin ininterrompu typique du climat de cette planète m’avait vraiment refroidi. De plus, même si j’avais été d’humeur à batifoler, je ne me serais pas risqué à laisser passer une voiture sans la voir. Il n’y a pas assez de circulation sur cette route pour laisser passer une chance de secours sans la saisir. Mais surtout j’ai eu une réaction étrange, très vieux jeu : je me suis dit que ce n’était pas dans une voiture en panne sur une route boueuse qu’on devait commencer une aventure qui pouvait s’avérer sérieuse. Ce n’est pas que les beaux coins de campagne soient monnaie courante sur Higby V, mais le sordide me révolte. Ça doit être une forme de perversion.

         Donc, au lieu de nous jeter dans les bras l’un de l’autre, on est chastement resté assis côte à côte, à bavarder. Je me rends compte maintenant que Jan ne désirait peut-être pas partager mon brusque accès de pruderie, mais il est trop tard pour y faire quoi que ce soit maintenant. On a surtout parlé de ce qui nous avait amenés à faire de l’archéologie. Je lui ai dit :

         — C’est parce que j’ai horreur du gâchis. Je ne supporte pas qu’un objet qui a eu de l’importance pour des gens, de la valeur, soit enterré et oublié. J’ai envie de sauver ces choses-là, de leur rendre leur importance… pour qu’elles ne se sentent plus abandonnées.

         Et je lui ai raconté l’histoire de la statuette que j’avais perdue. Tu te souviens de ça, Lorie ? Comment aurais-tu pu oublier ? J’avais six ans. Papa était allé sur une planète dont j’ai oublié le nom, dans le système d’Epsilon Éridani. Il s’y était rendu pour gagner un marché immobilier, et il nous en avait ramené deux statuettes indigènes. Elles représentaient des animaux familiers de là-bas, et elles étaient faites dans une porcelaine si douce au toucher, qu’on ne pouvait plus s’arrêter de les caresser. Tu avais posé la tienne sur la table de nuit près de ton lit d’hôpital, et je gardais la mienne dans ma poche. Je l’adorais, ce petit animal en porcelaine. Un jour, Papa m’a emmené sur un de ses chantiers en Alaska. J’étais sur un petit balcon, en train de regarder la construction des fondations. Soudain, ai-je éternué ou toussé, toujours est-il que la statuette est tombée. J’ai crié, et j’ai demandé à Papa d’aller me la rechercher. Mais les engins du chantier ont été trop vite ; ils se sont mis à verser des tonnes de béton dans le trou. « Dis-leur de creuser ! ai-je demandé à Papa. Il est à toi, cet immeuble. Tu peux leur demander ! Je veux ma statuette ! » Il a ri et m’a dit que ça coûterait des milliers de crédits pour récupérer mon jouet sous tant de béton. Voulais-je lui faire perdre autant d’argent ? En plus, en le laissant ici, des archéologues le retrouveraient dans un million d’années et le mettraient au musée. Je ne savais pas ce que c’était qu’un archéologue, et je ne voulais pas que ma statuette reste enterrée un million d’années. Je la voulais maintenant. J’ai piqué une telle rage qu’il a fallu me donner un calmant. Et quand tu as appris ce qui s’était passé, tu as dit : « Si Tom n’a plus sa statuette, je ne veux plus de la mienne non plus. » Et tu as demandé à une infirmière de la donner à une autre petite fille. Voilà bien une preuve de ton intelligence et de ta sensibilité, Lorie. J’étais très jaloux que tu aies encore ton jouet. Si tu m’avais donné le tien, ça n’aurait rien changé, car je ne me serais pas satisfait d’un substitut. Mais de te séparer du tien me mettait du baume sur le cœur.

         Plus tard, j’ai appris ce que c’était qu’un archéologue, et j’ai commencé à visiter des musées pour voir des jouets perdus par des petits garçons il y a cinq, dix ou cinquante mille ans. Une chose m’a frappé : c’était si triste que des civilisations soient perdues, des pans entiers du passé, des poètes, des rois, des artistes, des coutumes, des religions, des statues, des instruments de cuisine, des outils… Et c’était tellement bien de les retrouver, après tant d’années. J’ai pris ma décision : j’irais à la recherche de ces choses oubliées. Notre père a été épouvanté quand il a appris ça ; il avait déjà décidé que je lui succéderais dans l’immobilier. « L’archéologie ? Pourquoi l’archéologie ? Tu as un empire qui t’attend, Tom ! » Je lui ai dit que les seuls empires qui m’intéressaient, c’étaient ceux qui avaient disparu. Je ne pouvais quand même pas lui dire que c’était un jouet de Epsilon Éridani qui m’avait poussé dans la voie de l’archéologie.

         Comme je finissais de raconter mon histoire, Jan m’a demandé :

         — Quand tu creusais, l’autre jour, pour dégager le globe – ce jouet merveilleux –, est-ce que ça n’était pas un peu comme si tu étais en train de retrouver ta statuette ?

         — Oui, certainement. Tu te rends compte, Jan, c’est un monde entier que j’ai retrouvé.

         — Et si ton père avait arrêté les machines et avait ordonné à ses hommes de retrouver sa statuette, serais-tu sur Higby V, aujourd’hui ?

         — Je pense que je serais cadre dans l’immobilier.

         Ensuite, j’ai demandé à Jan pourquoi elle avait embrassé une carrière d’archéologue. J’ai été un peu déçu par sa réponse. Elle ne m’a pas révélé de noir épisode de son enfance.

         — Parce que c’est intéressant, m’a-t-elle dit. Ça m’intéresse beaucoup de savoir à quoi ressemblait le passé.

         Ça n’est pas une réponse. Tous les archéologues trouvent l’archéologie intéressante ; le problème, c’est de savoir pourquoi ça les passionne, justement. À mon avis, on cherche tous un jouet perdu. On se bat contre cette force qui ramène tout au chaos ; on est en guerre contre le temps. On est les ennemis de l’entropie ; on essaie de ravoir les choses que les années nous ont ravies, les jouets d’enfance, les amitiés disparues, les événements passés. On se bat pour tout reprendre depuis la création de l’univers. Enfin, passons sur cette parenthèse philosophique. Je ne sais pas si Jan est d’accord avec moi, et je n’ai pas envie d’approfondir la question. Je suis sûr qu’il y en a pour qui ce n’est qu’un travail comme un autre, ou un moyen d’acquérir du prestige, ou encore une agréable façon de passer le temps. On n’a pas forcément besoin d’avoir de raison plus profonde que ça.

         Le problème, avec les discussions sérieuses et sincères, c’est qu’elles engendrent toujours un sentiment de malaise quand on ne se connaît pas très bien. On s’est mis à parler du fait que Papa était opposé à ce que je fasse de l’archéologie, avec beaucoup de sincérité, jusqu’à ce que cette sincérité commence à nous déprimer. Il fallait que je fasse quelque chose. J’avais le choix entre prendre Jan dans mes bras, ce qui semblait la dernière chose à faire après mes palabres, ou alors sortir de la voiture pour faire croire que j’étais capable de la remettre en route.

         Je suis sorti. Jan a dit :

         — Ce n’est pas la peine de jouer au chevalier servant. De toute façon, il n’y a rien à faire, à moins que tu ne saches produire de l’électricité en claquant des doigts.

         Debout sous la pluie, j’ai eu un geste de découragement.

         — On risque d’attendre ici toute la semaine.

         — Et alors ? Ils enverront une équipe de secours. Rentre.

         Je me suis assis à l’intérieur, et une minute plus tard arrivait un camion militaire. Il y avait trois soldats dedans. Ils se sont arrêtés quand ils ont vu qu’on était en panne, et ils sont devenus très serviables quand ils ont vu Jan (sur ce petit avant-poste de l’Empire terrien, les filles comme Jan ne sont pas légion). Avec des regards sans équivoque, ils ont proposé d’emmener Jan en ville en me laissant là pour garder la voiture. Ils ont eu l’air très déçus quand Jan a catégoriquement refusé. Ils m’ont jeté des regards d’envie : ils devaient penser que nous nous étions livrés à de folles étreintes en les attendant. Je me suis bien gardé de les détromper. Enfin, ils nous ont quand même menés en ville.

         Là, les choses se sont encore gâtées. Pour commencer, on s’est rendu au bureau de communications, et bien entendu c’était Marge Hotchkiss qui était de service, cette séductrice au charme envoûtant. Elle s’est avachie sur le comptoir et nous a dit :

         — Ouais, qu’est-ce que c’est ?

         — On a un rapport de presse à envoyer. Il faudrait le faire parvenir au centre du Service d’informations Galactiques le plus proche.

         — O.K. – Elle a consulté son tarif. – Cinq cents crédits, à payer tout de suite.

         J’ai regardé son terminal informatique.

         — On n’a pas mes empreintes digitales, ici. Je ne peux pas faire de retrait d’espèces.

         — Vous n’êtes vraiment pas malins. Pourquoi n’avez-vous pas envoyé quelqu’un dont les empreintes étaient enregistrées ici ?

         — Le SIG est au courant, il acceptera un appel en PCV.

         Hotchkiss s’est renfrognée.

         — Comment puis-je en être sûre ?

         — Mais…

         — Alors vous voulez que je me donne le mal d’établir une liaison TP pour savoir s’ils acceptent votre appel en PCV ? Et s’ils refusent ? J’en serai pour mes frais. Désolée, mais je ne marche pas. Si vous voulez appeler, payez d’abord.

         Et elle a ricané de mépris. C’était la première fois qu’on me ricanait au nez. Et c’était une spécialiste de la chose. Elle devait en avoir un grande habitude.

         Jan n’avait pas bougé pendant cet échange. Visiblement, elle se contenait ; c’était à moi de jouer. De quoi aurais-je l’air si j’étais incapable de convaincre une employée TP de me faire passer un appel en PCV ? J’avais envie de faire quelque chose de viril, comme de passer Marge Hotchkiss à travers le mur. J’ai commencé à tempêter. Je lui ai dit que ma sœur était chef TP, et qu’elle la ferait mettre à la porte. (Pardonne-moi pour ce mensonge.) J’ai demandé à voir son supérieur. Je l’ai menacée de me plaindre à la direction du réseau. Plus je criais, plus Hotchkiss avait l’air butée.

         — Votre appel en PCV, a-t-elle dit, vous pouvez vous le…

         — Un moment, a dit Jan d’une voix douce. D’après la loi de 2322 sur les Services Publics qui régit les activités du Réseau Télépathique, un représentant du réseau n’a pas le droit de refuser un appel en PCV. En aucun cas il n’a le droit de préjuger si l’appel sera refusé. Il doit s’enquérir auprès de l’appelé pour savoir s’il accepte la demande en l’appelant.

         Marge Hotchkiss a soudain eu l’air inquiète.

         — Qui êtes-vous, une espionne à la solde de la compagnie ? a-t-elle craché. Très bien, je vais voir si le SIG accepte votre appel.

         Hotchkiss est entré en contact TP avec le relais du service d’information le plus proche. Au bout d’un moment, elle s’est retournée vers nous et, l’air toujours renfrogné, elle nous a dit :

         — Donnez-le-moi, votre fichu message.

         Je le lui ai tendu. Hotchkiss l’a regardé et a commencé à le transmettre à l’employé du SIG. À ce moment, je me suis demandé si elle n’allait pas le transformer à sa guise pour en faire un tissu d’âneries. Dans ce cas, comment pourrions-nous nous assurer qu’elle ne l’avait pas saboté ? Jan devait penser la même chose, parce que, quand Hotchkiss a fini de transmettre, elle a dit :

         — Merci beaucoup. Nous voudrions avoir l’enregistrement de contrôle de ce que vous avez transmis.

         Comment n’y avais-je pas pensé tout seul ?

         Hotchkiss nous a fusillé du regard mais, effrayée à l’idée que Jan puisse être une espionne de la compagnie, elle a demandé à son correspondant de renvoyer l’enregistrement de contrôle. Il était conforme à ce qu’on avait écrit, à la virgule près.

         — Très bien, a dit Jan. Tous mes remerciements.

         Une fois sortis du bureau TP, je lui ai demandé comment elle connaissait la loi sur les Services Publics de 2322.

         — Ne me dis pas que tu es un transfuge du réseau TP.

         — Oh, non ! Mais j’ai vu un jour mon père dans la même situation avec une fille du réseau TP, et je me suis souvenu comment il s’en était sorti.

         — Astucieux.

         — Je me demande pourquoi les télépathes sont tellement irascibles. Surtout les femmes. On a toujours l’impression qu’ils vous font une faveur insigne quand ils vous transmettent un message. Ils doivent nous mépriser de ne pas avoir leurs pouvoirs, de n’avoir que la parole pour communiquer.

         — Ils ne sont pas tous comme ça, ai-je dit. Ma sœur est d’une extrême patience avec tout le monde. C’est une véritable sainte.

         — C’est bien la première fois que j’entends parler d’une télépathe civilisée. Comment se fait-il que je tombe toujours sur des dragons quand je veux faire un appel ?

         — Lorie ne prend pas d’appels. Comme elle ne peut quitter son lit d’hôpital, elle ne sert que de relais.

         — Je vois ça. Ils ont dû s’arranger pour que tous les gens aimables servent de relais, et que tous les aigris soient aux guichets. J’aimerais bien rencontrer ta sœur, un jour.

         — Pourquoi pas…

         — Est-ce qu’elle te ressemble ?

         — Pas vraiment. Elle est plus petite que moi, elle a des rondeurs où je n’en ai pas et elle n’a pas besoin de se raser.

         — Gros malin ! Mais mis à part le fait que ce soit une fille ?

         — On dit que nous nous ressemblons beaucoup, surtout pour des faux jumeaux. Je ne peux pas vraiment être juge en la matière. Elle est moins bavarde que moi, et n’a pas le même sens de l’humour. Elle peut rester pendant une demi-heure sans dire un mot, à écouter ce qu’on dit, et soudain elle fait une remarque, d’une voix à peine audible, d’une drôlerie et d’une ironie qui touchent juste. Elle peut descendre quelqu’un en flamme en deux ou trois mots bien choisis.

         — Elle doit beaucoup te manquer…

         — C’est la première fois que je reste aussi longtemps sans lui parler. J’ai toujours tâché de lui faire partager ma vie quoi que je fasse et où que j’aille. Mais cette fois-ci…

         — Tu pourrais l’appeler ?

         — Par l’intermédiaire de la douce Marge ? – J’ai secoué la tête. – Je n’ai pas envie qu’elle soit contaminée par cette furie. En plus, je n’ai pas assez d’argent.

         — Mais ton père est riche ?

         — Mon père, oui, mais pas moi. Il est assez près de ses sous.

         — Oh !

         — J’enregistre des cubimessages pour Lorie, où je lui raconte tout ce qui m’arrive. Je les lui donnerai tous quand je serai de retour sur Terre. Ça lui fera deux ans de lettres d’un coup.

         — C’est donc à elle que tu écris ?

         — Tu as remarqué ?

         — À chaque fois que je te cherche, je te trouve tout seul en train de parler dans un cubimessage.

         Intéressant. Alors il lui arrive de me chercher…

         J’ai cru habile d’ajouter :

         — Bien sûr, tous les cubes ne sont pas pour Lorie. Je n’ai pas de véritable lien sur Terre, mais il y a quand même quelques filles qui s’intéressent à mes aventures, et…

         — Bien sûr, a coupé Jan. C’est gentil à toi de t’en souvenir alors que tu es si loin.

         Elle avait dit ça d’un ton parfaitement neutre. Je n’ai détecté chez elle aucune trace de la jalousie que j’essayais d’éveiller. Tout de suite, j’ai regretté cette vantardise de potache. De deux choses l’une, ou bien Jan se fichait éperdument de mes amours terrestres (qui d’ailleurs n’étaient que pure invention), ou, pis encore, elle avait flairé la manœuvre et n’était pas du tout impressionnée par mes tentatives de play-boy intergalactique. J’aurais aimé qu’elle me parle d’un gars très loin pour qui son cœur battait, histoire, à son tour, d’exciter ma jalousie. Mais elle n’en a rien fait. Ses grands yeux sombres de Brolagonienne sont demeurés impénétrables. J’avais affaire à une fille qui portait l’héritage de dix générations de diplomatie. Autant dire qu’elle ne laissait voir que ce qu’elle voulait.

         Nous avons pris une batterie neuve pour la voiture et avons encore fait quelques achats en ville. Puis Jan a séduit un soldat pour qu’il nous conduise là où on avait laissé la voiture. Elle s’y est très bien prise : elle m’a caché avant d’aller négocier notre transport. Une fois le marché conclu, je me suis avancé. Le soldat, dépité, n’a pu se rétracter. Pour le consoler, Jan s’est assise tout près de lui pendant le voyage.

         C’est une fille très débrouillarde, Jan.

          

         Depuis quelques jours, le globe passe une nouvelle séquence. Elle doit être importante, parce qu’elle revient toutes les heures et qu’elle est projetée en deux exemplaires. C’est la première fois que ça arrive. Ça ressemble à une étrange scène de space-opera. Voici ce qui se passe :

         Au début, on a un plan large sur la galaxie, la nôtre peut-être, avec des constellations se détachant sur le fond noir. La caméra pivote pour nous donner une vue d’au moins mille parsecs. Puis on s’approche d’une partie du ciel, accompagné d’un crescendo musical strident. Suspens ! Soudain, on voit apparaître une dizaine d’étoiles : deux étoiles sœurs, une géante rouge, une naine blanche, et quelques étoiles jaunes.

         On se dirige vers la naine blanche, il devient évident que la caméra est montée dans le nez d’un vaisseau spatial. La musique a quelque chose de sinistre et d’angoissant. Mystère ! La naine blanche possède cinq planètes. On dirait qu’on se dirige vers la quatrième, qui est assez éloignée de la troisième. Mais soudain on change de direction pour aller quelque part entre la troisième et la quatrième planète.

         Puis un astéroïde, venu de nulle part, traverse le champ de la caméra de gauche à droite. Il y a une note stridente ; l’inconnu ! On se rend compte qu’il y a une ceinture d’astéroïdes entre la troisième et la quatrième planète. Le vide est parsemé de débris cosmiques, comme entre Mars et Jupiter. Les restes d’une planète qui a explosé, sans doute. Maintenant, on est en orbite autour d’un gros astéroïde. Ses montagnes déchiquetées ont des reflets rose pâle sous la faible lumière de l’étoile naine. On atterrit maintenant sur une grande plaine trouée de cratères.

         Changement de plan. La caméra n’est plus dans le nez du vaisseau, mais à quelques centaines de mètres, dirigée vers lui. Celui-ci est posé sur sa queue, comme n’importe quel vaisseau moderne, mais à part ça il a l’air absolument étranger. Il ne possède aucun appareil de propulsion visible et il n’est pas du tout profilé. Il est ramassé, trapu, de couleur cuivre, pas très beau, en fait. Le long de ses flancs, il y a de grands hiéroglyphes très-hauts.

         Des sas s’ouvrent en haut du navire. Des câbles sortent et pendent. Des Très-Hauts descendent. Ils portent des sortes de masques. Apparemment, l’atmosphère de l’astéroïde ne leur convient pas, s’il y en a une, ce qui ne semble pas être le cas. Ils se déplacent en glissant comme ils en ont l’habitude, agitant gracieusement les bras de temps en temps. Ils sont une douzaine. Puis un autre sas s’ouvre beaucoup plus bas, et de la paroi jaillit une rampe, que descendent six robots massifs. Ils ont la tête en forme de dôme, quatre bras et deux jambes comme les Très-Hauts, mais il ne fait aucun doute que ce sont des machines. À la place des yeux, ils ont des panneaux de vision qui font le tour de leur tête. Leurs bras ont des extrémités différentes, destinées à creuser, ramasser, etc. (408 b a suggéré que ça pouvait être des Très-Hauts transformés en machines, comme les Shilamakkas. Mais Pilazinool – qui est un Shilamakka, après tout – n’est pas d’accord. Comment savoir, de toute façon ? Pour ma part, je pense que ce sont des robots.)

         Les Très-Hauts conduisent les robots en file indienne à travers la plaine, jusqu’à une colline de faible hauteur. Soudain, un signal est lancé. Les robots dirigent leurs bras vers le monticule. Des flammes jaillissent, la pierre commence à fondre et à se répandre en flaques. Les robots creusent ainsi au laser une grotte de belle taille dans la colline. Puis d’autres robots s’avancent pour déblayer les débris. Au bout de cinq minutes, les machines ont taillé une vaste chambre hexagonale. La caméra rentre et nous montre les robots au travail à l’intérieur. Ils sont en train de faire fondre la pierre sur les murs pour obtenir des surfaces lisses. Ensuite, ils installent une lourde porte de métal avec d’énormes gonds, et ils transportent à l’intérieur une multitude d’appareils qu’ils placent le long des murs. Enfin, un des robots s’assied au milieu de la pièce et on scelle la porte, en le laissant dedans. Tout le monde s’en retourne au vaisseau. Les robots remontent la rampe tandis que les Très-Hauts grimpent le long de leurs câbles. Le vaisseau s’envole, fin de la séquence.

         Pourquoi les Très-Hauts ont-ils laissé le robot enfermé dans la grotte de cet astéroïde ? Par punition ? Ce serait vraiment se donner beaucoup de mal. Pour observer des ennemis ? Pourquoi encore ?

         Que le globe repasse si souvent cette scène prouve en tout cas qu’elle est d’une importance toute particulière. Mais que peut-elle bien signifier ?

         Pendant ce temps, nous avons continué à creuser, le même travail routinier qu’avant. On n’a rien découvert de particulier depuis le globe. Pourtant, Mirrik et Kelly ne se lassent pas. Ils creusent, on déblaye, et Saul a des milliers d’objets à classer. D’après le style des hiéroglyphes et le résultat des tests au potassium-argon, il a réussi à déterminer l’âge du site à environ 925 millions d’années, avec une marge d’erreur d’environ 50 millions d’années. C’est donc une mesure assez imprécise. Ça me permet d’imaginer encore que cet endroit était habité il y a un milliard d’années. Le mot « milliard » a quelque chose de magique. Il faut le dire en faisant bien résonner le « m ». Quelle misère pour les archéologues qui travaillent sur des sites qui n’ont que quelques milliers d’années.

         Milliard. Milliard. Il y a mille millions et sept ans, les Très-Hauts sont arrivés sur cette planète…

         J’aimerais bien comprendre la scène de la grotte.

          

         Ton cher frère s’est encore distingué, cette fois par une idée de génie. Quand ça m’est passé par la tête, je me suis dit que c’était absurde, mais j’ai quand même pris mon courage à deux mains pour en faire part à Jan, qui m’a convaincu d’en parler à tout le monde pendant la réunion de ce soir. Et je l’ai fait. Ma voix tremblait en prononçant les premiers mots de mon projet insensé. Je me sentais un peu comme un funambule sans filet qui perd l’équilibre. Pourtant, je ne pouvais plus faire marche arrière. Tout le monde me fixait pendant que je disais :

         — Supposons, pure hypothèse d’école, que les Très-Hauts aient laissé le robot enfermé dans sa cellule et ne soient jamais revenus. Sur un astéroïde sans atmosphère et sans eau, un robot fabriqué avec le savoir-faire des Très-Hauts peut très bien avoir passé un milliard d’années sans s’altérer. Le globe est la preuve que c’est possible. Il est donc concevable, du moins en théorie, que ce robot soit toujours assis derrière la porte, dans l’état où il était quand on l’y a mis.

         Tout le monde a commencé à remuer, à hocher la tête et à froncer les sourcils. J’avais l’impression de tomber au fond de l’abîme. Quelles énormités j’étais en train de sortir ! Et devant les archéologues de grand talent comme le docteur Schein et le docteur Korkkk, en plus.

         Ne pouvant plus reculer, j’ai continué :

         — Le problème est de savoir si on peut retrouver cet astéroïde. Je pense que c’est possible. On possède des indices. Le premier plan de la séquence couvre environ mille parsecs d’espace. Bien sûr, un milliard d’années ont passé, et les constellations ont changé de visage ; de plus, on ne sait pas quel secteur de l’espace a été photographié. Mais un bon ordinateur d’observation spatiale doit pouvoir nous donner l’état de l’univers il y a un milliard d’années. On pourrait même demander une centaine de simulations, chacune espacée de deux ou trois millions d’années pour tenir compte de notre marge d’erreur dans la datation du globe. Ça devrait nous permettre de situer la galaxie du début de la séquence. Ensuite vient le problème du groupe d’étoiles. Un milliard d’années, c’est long, même pour une étoile. Les étoiles chaudes ont dû se refroidir il y a déjà bien longtemps ; de la géante rouge, il ne doit plus rester qu’une naine blanche ; quant à la naine blanche, elle a dû entièrement se consumer. De plus, si ces étoiles n’avaient pas la même vitesse, elles ne sont plus voisines, maintenant. Néanmoins, ce n’est pas une tâche impossible pour un ordinateur astronomique que de retracer les trajectoires de ces étoiles et de retrouver leurs emplacements originels. Avec un peu de chance, on pourrait retrouver la naine blanche. On pourrait alors envoyer un astronef à la recherche de l’astéroïde et ce ne serait pas un vrai problème de… trouver… la grotte… le robot…

         Je me suis dégonflé. Ça me paraissait tellement absurde que je ne pouvais pas continuer. Je me suis effondré dans mon fauteuil en attendant la bordée de sarcasmes qui ne manquerait pas d’accueillir mes élucubrations.

         — Excellente idée ! s’est écrié le docteur Horkkk.

         Tu te rends compte ? le docteur Horkkk lui-même.

         — Mais c’est un projet extraordinaire, Tom, absolument extraordinaire ! a dit le docteur Schein.

         D’autres adjectifs ont fusé : « Fabuleux ! » « Génial ! » « Magnifique ! »

         Mirrik a mugi et grogné d’enthousiasme. Jan m’a regardé avec fierté. Pilazinool a remué dans son fauteuil en jouant avec l’attache de sa jambe gauche comme s’il voulait l’enlever. Puis, se ravisant, il a levé la main pour demander l’attention. Il s’est mis à parler lentement, pour nous dire qu’il était très favorablement impressionné par mon idée. D’après lui, il était possible de situer l’endroit où se trouvait la grotte et il était fort probable que le robot y fût encore.

         — Je recommande donc qu’on prenne contact avec un observatoire équipé d’un puissant ordinateur pour savoir si on peut vraiment retrouver cet astéroïde. Dans l’affirmative, il faudra selon moi que nous cessions le travail ici pour partir à sa recherche. Mis à part le globe, on n’a rien trouvé ici de plus que sur d’autres sites. Ces fouilles ne sont plus qu’affaire de routine. En revanche, le globe me semble être le premier maillon d’une chaîne qui pourrait nous mener, à travers l’univers, jusqu’au but final de notre recherche. La cellule pourrait bien être le second maillon. Allons-nous demeurer ici à vaquer à nos petites tâches, ou au contraire allons-nous avoir le courage de partir à la recherche du savoir ?

         À nouveau, nous étions divisés. D’un côté, il y avait les conservateurs – Saul, Mirrik et Kelly – qui voulaient rester ici pour extraire le maximum de ce site ; de l’autre, il y avait les âmes romantiques – Jan, Leroy, Steen et moi – qui préféraient partir à l’aventure. 408 b s’est joint à nous, non qu’il soit particulièrement romantique, mais parce qu’il voulait voir un robot des Très-Hauts de près. Le docteur Schein était partagé entre l’obligation qu’il se faisait de fouiller un site aussi prometteur et l’espoir qu’il avait de trouver quelque chose d’exceptionnel sur l’astéroïde. Le docteur Horkkk, qui peu de temps auparavant pensait qu’il fallait quitter Higby V pour concentrer nos efforts sur le globe, semblait maintenant, par pur esprit de contradiction, désireux de rester ici. Il était cependant visible qu’il était fasciné par l’idée de retrouver la grotte sur l’astéroïde.

         Nous n’avons pas cherché à nous mettre d’accord. À quoi bon tirer des conclusions, tant qu’on ne sait pas si on peut repérer l’astéroïde ? Demain, nous appellerons un des grands observatoires et nous serons fixés.

         Après la fin de la réunion, on s’est séparé en petits groupes pour continuer à discuter. Jan et moi parlions avec Pilazinool. Le Shilamakka ne mâchait pas ses mots. De sa voix douce et métallique, il m’a confié :

         — On trouvera l’astéroïde, Tom, et le robot y sera encore. Et il nous mènera à des découvertes plus étonnantes encore.

         Il n’est pas dans l’habitude des Shilamakkas d’employer le futur, sauf quand il délivre ce qu’il pense être la Parole Vraie. Si Pilazinool a raison, on n’est plus sur Higby V pour longtemps.

         Et la spécialité de Pilazinool, c’est d’avoir raison.

         

   

VIII

         Higby V. 1er octobre 2375.

          

         On a eu quelques semaines très agitées. On travaille tous deux ou trois fois plus que la normale. C’est pour ça que je ne t’ai pas donné de nouvelles. Je vais donc essayer de te rapporter les derniers événements en un raccourci saisissant.

         On est maintenant enfoncé jusqu’au cou dans mon projet insensé, dans la chasse à l’astéroïde. C’est arrivé tout doucement, comme arrivent certaines catastrophes. Par exemple, quand on marche sur des sables mouvants, on n’est pas aspiré d’un coup – slurp ! – jusqu’au fond. Non, on coule lentement. D’abord, on se dit que c’est juste un peu de gadoue et qu’il suffirait d’un petit effort pour se libérer et faire demi-tour. Et soudain on se trouve enfoncé jusqu’aux tibias. On commence à être inquiet. On accélère le pas en se disant que ça s’arrangera, mais on ne fait que s’enliser encore plus. On conserve néanmoins son calme. Mais, quand on a les hanches qui disparaissent, on admet que se débattre ne fait qu’empirer les choses et qu’on est en train de couler pour de bon.

         De la même manière, j’ai découvert le globe. Et de la même manière on a regardé les scènes qu’il projetait, surtout celle de la grotte sur l’astéroïde. Par la suite, j’ai proposé de retrouver cette grotte. Et Pilazinool a mis tout son prestige dans la balance. On a immédiatement pris mon idée au sérieux, et on a été jusqu’à obtenir des simulations par ordinateur. Et puis… et puis…

         Le piège a vraiment commencé à se refermer quand on a demandé les services d’un télépathe de la base militaire pour transmettre nos données à l’observatoire. J’avais fait comprendre au docteur Schein qu’on ne pouvait attendre aucune coopération de la part de Marge Hotchkiss. Le commandant de la base nous a donc délégué un de ses TP. Peut-être le connais-tu. Il s’appelle Ron Santangelo. C’est un jeune homme d’environ dix-neuf ans ; il a les yeux d’un bleu délavé, des cheveux couleur sable, le teint pâle et l’air assez frêle d’un poète. Il a dû avoir des tatouages viragoniens sur les deux joues, mais il les a fait enlever – un exécrable chirurgien, sans doute, parce qu’on peut encore voir les cicatrices. J’ai l’impression qu’il ne se plaît pas du tout ici.

         Le premier travail qu’on lui a demandé a été de prendre contact avec l’observatoire de Lune-Ville pour savoir s’ils pouvaient faire ce qu’on voulait. On a choisi Lune-Ville après une longue discussion ; on avait le choix entre une bonne demi-douzaine d’autres observatoires. Il y avait celui de Thhh, celui de Marsport, et même ce bon vieux mont Palomar. N’en déplaise à ce chauvin de docteur Horkkk, l’observatoire thhhien était hors de portée télépathique.

         Santangelo a aimablement transmis notre message à Lune-Ville. Ils étaient au courant de la découverte du globe, grâce au rapport de presse. Bien entendu, ça les intéressait beaucoup de prendre part à la recherche de l’astéroïde. Je ne pense pas qu’ils savaient où ils mettaient les pieds. Nous non plus, d’ailleurs. On s’enfonçait dans les sables mouvants.

         Maintenant, il fallait faire parvenir nos données à l’observatoire. Le meilleur moyen aurait été de les envoyer à bord d’un vaisseau hyper-spatial. Il y avait un vol régulier qui s’arrêtait ici à la mi-septembre et qui atteignait le système solaire quelques semaines après la Noël. Le temps pour Lune-Ville d’analyser ces données et de nous renvoyer ses résultats, on avait une chance de les recevoir fin janvier.

         Ça nous paraissait beaucoup trop long. Les trois patrons en ont parlé entre eux, et ils ont décidé d’envoyer les données par voie télépathique. Parfaitement, ils voulaient transmettre des photos par télépathie. Je te vois frémir d’ici.

         Ron Santangelo a pâli quand on lui a dit ce qu’on attendait de lui, mais il ne s’est pas enfui en criant. Il nous a même donné des conseils techniques. Voici comment on a procédé.

         On a commencé par faire une photo en relief de la première image de la séquence, ce plan d’ensemble de l’espace. Jan s’est chargée du travail en chambre noire. Elle a obtenu un bel agrandissement de deux mètres de long sur un mètre de haut et un mètre de profondeur. On l’a rephotographié avec un appareil de la base militaire pour obtenir un tirage en deux dimensions, comme ça se faisait dans le temps. Ainsi, on a obtenu une série de photos plates, chacune représentant une tranche du relief de l’original.

         Il a fallu une semaine pour faire tout ça, avec l’aide du petit ordinateur du docteur Horkkk. Ce dernier l’avait entièrement reprogrammé à cet effet. (Maintenant, il est en train de refaire le programme d’analyse linguistique qui a été effacé, en jurant copieusement en thhhien et en bien d’autres langues encore.) Mais nos données sont prêtes pour la transmission télépathique.

         Pauvre Ron ! Il s’est isolé dans un coin du laboratoire pour transmettre. Il a commencé par numéroter chaque photo afin qu’on puisse recomposer l’image à l’autre bout. Puis il a décomposé les photos en petits morceaux de dix centimètres carrés. Enfin il s’est mis à transmettre le contenu de chaque carré.

         Je ne m’étais jamais demandé comment on faisait passer des images par télépathie. Grand naïf que je suis, je pensais que Ron envoyait des descriptions de ce qu’il voyait. (« À 2,8 centimètres du bord supérieur de la photo, il y a une étoile de 0,9 millimètre, et elle est légèrement floue… ») Évidemment, ça ne peut pas marcher comme ça. Ça ne donnerait qu’une approximation. Et devine ce qu’on obtient d’un ordinateur quand les données sont approximatives ? Des approximations. Comme disent les informaticiens, donnez-nous des cochonneries, et on vous rendra des cochonneries.

         Jan avait une idée beaucoup plus poétique encore sur la façon dont on transmet les images par télépathie. Elle a dit :

         — Je pense qu’il va fixer chaque petit carré pour bien l’avoir en mémoire. Puis il transmettra l’image qui arrivera avec tous ses détails à Lune-Ville.

         C’était déjà plus réaliste que de vouloir décrire l’image mot à mot. Mais Steen Steen a émis une petite objection :

         — Comment, a-t-il/elle demandé sournoisement, le dernier télépathe fait-il pour refaire une photo à partir de l’image mentale ?

         Jan pensait qu’il existait peut-être un appareil capable de transformer les images mentales en photos. Saul Shahmoon, entendant cela, a applaudi :

         — Une caméra mentale ! Merveilleux ! Merveilleux ! Et quand est-ce qu’on va inventer ça ?

         — Ça n’existe pas ? a demandé Jan.

         — Hélas ! non, a répondu Saul.

         Il s’est avéré que Ron Santangelo transmettait ces photos d’une façon parfaitement prosaïque, en utilisant une méthode vieille de trois siècles, dont se servaient les vieux satellites pour acheminer des images de la Lune vers la Terre. On plaçait la photo dans un analyseur qui convertissait toutes les nuances de la lumière du noir au blanc en ombres binaires. Ron n’envoyait pas de description verbale, ni d’image mentale. Il envoyait des nombres qui ressemblaient à ça :

         0000000000000010000000000000

         0000000000000110000000000000

         0000000000000111000000000000

         0000000000000111000000000000

         0000000000000111000000000000

         0000000000001111000000000000

         0000000000001111000000000000

         Et ainsi de suite, des milliers de chiffres par photo. À l’autre bout, un ordinateur transformait tout simplement ces assemblages de 1 et de 0 en une multitude d’ombres plus ou moins claires pour obtenir une image cohérente. Ensuite, notre TP envoyait une vue générale de la photo pour qu’elle soit comparée au résultat de l’ordinateur, et que d’éventuelles corrections soient apportées. Enfin, on réassemblait la totalité des images pour obtenir la photo en trois dimensions. Maintenant seulement, les astronomes pouvaient commencer à travailler.

         Un vrai casse-tête cosmique ! Et ne parlons pas du prix de l’opération !

         Ron avait l’air un peu découragé quand il s’est mis au travail. Nous autres, n’ayant aucune idée de l’immensité de la tâche qui l’attendait, étions d’excellente humeur. On gambadait de l’analyseur à Ron, lui apportant les pages noires de chiffres qui sortaient de l’appareil. Lui pâlissait de plus en plus, son air de poète s’accentuait d’heure en heure. Pendant ce temps, Jan et Saul s’occupaient déjà d’obtenir des tirages en deux dimensions de la deuxième photo, celle de la naine blanche et de ses étoiles voisines.

         Ron n’a craqué qu’au bout de trois jours. Ça nous paraît toujours merveilleux, à nous autres qui ne sommes pas télépathes, de pouvoir parcourir la galaxie par la pensée. On oublie que c’est exténuant. On oublie aussi qu’une corvée, même télépathique, reste une corvée.

         Ron s’est vraiment donné à fond. Il travaillait par tranches de deux heures, et pendant le repos, Dieu sait pourquoi, il semblait impatient de reprendre la transmission. Il commençait lui aussi à se passionner pour notre projet, mais vraiment il n’y a pas grand intérêt à rester assis toute la journée dans un coin à dire 0000011100000 huit heures par jour.

         La fatigue se peignait sur son visage. Il transpirait beaucoup, et bizarrement ses tatouages réapparaissaient. Je ne comprends pas comment un gars aussi timide a pu laisser un Viragonien exercer ses talents sur lui. Mirrik a dit que ces tatouages sont obscènes pour les Viragoniens. Je me demande ce qu’il y a d’obscène dans les grandes bouches pleines de dents tatouées sur les joues de Ron.

         Comme on voyait ses traits se creuser d’heure en heure, on essayait de lui faciliter la vie, de le distraire. Mirrik lui racontait des histoires, Steen Steen lui faisait des numéros de jongleur et Jan l’emmenait se promener. À chaque fois qu’elle rentrait, elle était rouge et ébouriffée. Ça ne me plaisait pas trop, mais je me consolais en me disant que c’était pour la cause. Dès le second jour, le rendement de Ron avait baissé de trente pour cent, et le jour suivant il allait encore plus lentement. Pourtant, il était encore loin d’avoir fait la moitié du travail. Le troisième jour, pendant son quatrième quart, il s’est arrêté brusquement, a regardé autour de lui en clignant des yeux, et a dit :

         — Quelle heure est-il ? Quelqu’un a-t-il l’heure ? Je l’ai demandé à ma montre, mais elle ne m’a pas répondu.

         Puis il s’est levé et s’est effondré, inanimé. Le médecin de la base a dit que c’était simplement du surmenage, et il a interdit à Ron de travailler pendant une semaine. De plus, il lui a prescrit une cure de sommeil de quelques jours. Il ne restait donc plus que deux TP disponibles sur Higby V : Marge Hotchkiss et un Israélien taciturne qui répondait au nom de Nachman Ben-Dov. Comme le réseau doit rester ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, ça posait pas mal de problèmes. Ron ne travaillant plus, Hotchkiss et Ben-Dov avaient déjà des journées de douze heures, c’est-à-dire quatre heures de plus que la normale, et ça ne leur laissait pas beaucoup de temps pour s’occuper de nous. Comme en outre ils avaient déjà fait des heures supplémentaires pendant que Ron travaillait au labo, ils ne voyaient pas d’un très bon œil leur tâche s’alourdir encore. Surtout pas cette chère Marge.

         Le docteur Schein a fait jouer ses relations, et on est finalement parvenu à un accord. D’abord, on a obtenu que l’équipe TP de Higby III intercepte tous les messages à destination de Higby V pour les transmettre par radio. Ça diminuait de moitié le travail des télépathes sur Higby V, et c’est nous qui payions le prix de l’opération. Les militaires, de leur côté, ont accepté, à contrecœur, d’attendre que Ron soit à nouveau sur pied pour envoyer leurs messages. Cela ramenait le temps de travail des télépathes à quatre heures par jour, laissant l’un d’eux disponible quatre heures par jour pour nous.

         Comme on ne voulait plus d’accident, on a décidé que Ben-Dov viendrait au labo transmettre pendant deux tranches de deux heures. Puis on le ramènerait en voiture et on prendrait Marge qui s’acquitterait de la même tâche pendant que Ben-Dov serait au bureau TP. Elle le remplacerait ensuite pendant qu’il irait dormir.

         Dans l’ensemble, ça nous donnait le même temps de transmission qu’avec Ron, mais réparti de façon différente. Ron transmettait pendant seize heures d’affilée, par tranches de deux heures, et dormait pendant huit heures d’une traite. Marge et Ben-Dov ne travaillaient pas de la même manière. Ils préféraient dormir par petits bouts, le soir ou dans la journée. Avec des somnifères, il est très facile de dormir n’importe quand. Ça ne nous rendait pas la vie facile, car il fallait toujours que quelqu’un soit avec le TP, pour lui apporter les imprimés de l’ordinateur ou à manger. On essayait malgré tout de conserver le même emploi du temps pour les fouilles – eh oui, on continue à fouiller – en ayant toujours quelqu’un à la disposition du télépathe. Pilazinool, qui n’a besoin que d’une heure de sommeil par jour, en faisait plus que nous tous réunis. On est finalement arrivés à transmettre toutes les données.

         Ce n’était pas un plaisir d’avoir Marge au laboratoire, et c’était encore pire quand il fallait la ramener chez elle. Par contre, elle a une sacrée endurance. Elle arrivait, prenait les imprimés, et se mettait au travail bien plus vite que Ron sans avoir l’air de peiner. Je parie qu’elle aurait pu transmettre beaucoup plus pour nous, sans le moindre effort. Mais, bien sûr, ça ne lui est jamais venu à l’idée.

         Ben-Dov est bizarre, dans son genre. Il a la cinquantaine grisonnante et il est toujours mal rasé. Il ne joue pas au « conquérant du désert », comme la plupart des Israéliens. Derrière son apparence négligée, il cache une volonté de fer. Il parle peu ; jusqu’à l’âge de trente ans, il n’a pas quitté Israël, mais il a beaucoup voyagé à l’intérieur. Il a grandi au Caire, a fait ses études à Tel-Aviv et Damas, puis il est allé à Amman, Jérusalem, Haïfa, Alexandrie, Bagdad et d’autres grandes villes israéliennes. Ensuite, il a attrapé le virus du voyage, et il s’est engagé dans le réseau TP, au kibboutz Ben-Gourion sur Mars. Et puis, comme beaucoup d’autres télépathes, il s’est éloigné de la Terre au hasard des affectations, postulant toujours des postes dans des trous perdus comme Higby V.

         Mirrik, qui s’intéresse beaucoup aux religions, était très excité quand il a appris que Ben-Dov était israélien.

         — Parlez-moi des structures éthiques du judaïsme, a demandé l’énorme Dinamonien. Je suis moi-même paradoxien, mais je m’intéresse aux croyances terrestres, et je n’ai jamais encore rencontré de Juifs. Les enseignements de Moïse sur…

         — Je suis désolé, a dit Nachman Ben-Dov, mais je ne suis pas juif.

         — Mais, si je ne me trompe, Israël est bien la nation terrienne des Juifs ?

         — En effet, il y a beaucoup de Juifs en Israël, a dit Ben-Dov. Mais je suis de confession bouddhiste authentique. Peut-être connaissez-vous mon père, Mordecaï Ben-Dov ? C’est le chef de la communauté bouddhiste israélienne.

         Mirrik ne le connaissait pas ; mais il en savait long sur le bouddhisme authentique, et ses défenses se sont affaissées de dépit à l’idée de ne pas avoir d’éclaircissements sur la Loi de Moïse. C’est ça le problème des communications modernes. Les structures tribales s’effritent, et on se retrouve avec des bouddhistes authentiques en Israël, des mormons au Tibet, des baptistes au Congo, etc. Ça m’a tout de même surpris que Ben-Dov soit bouddhiste.

         Juif ou pas, c’est un excellent télépathe. Lui et Marge se sont fort bien débrouillés avec les imprimés de l’ordinateur. À la fin de la semaine, Ron est revenu partager le travail avec eux, et ils ont achevé de transmettre notre première photo. Un message nous est parvenu de Lune-Ville. Ils avaient bien reçu nos informations, et ils allaient maintenant tâcher de repérer la zone d’espace qui nous intéressait.

         Un jour, j’ai pris Ben-Dov à part à la fin de son travail et je lui ai dit :

         — Pendant que vous relayiez les données de la photo, vous n’avez pas eu l’occasion de rentrer en contact avec une fille en relais sur Terre qui s’appelle Lorie Riz ?

         — Non, a-t-il répondu. Nous n’avons rien relayé par la Terre.

         — La connaissez-vous ? C’est ma sœur.

         Il a réfléchi un moment.

         — Je ne crois pas. Vous savez, l’espace est grand, et nous sommes très nombreux à travailler au réseau télépathique…

         — Eh bien, il se peut que vous tombiez un jour sur elle. Dans ce cas, pourriez-vous lui glisser un petit bonjour de la part de son frère Tom, et juste lui dire qu’elle me manque beaucoup…

         Nachman Ben-Dov m’a regardé comme si je lui avais demandé qu’Israël rende l’Égypte, la Syrie et l’Irak aux Arabes.

         — Absolument impossible. Les messages TP gratuits sont formellement interdits. Je pourrais avoir de gros ennuis. On nous surveille, vous savez.

         J’ai laissé tomber. Je ne peux pas lui en vouloir, c’est moi qui suis dans mon tort. Mais ça aurait été bien de pouvoir te dire un mot. J’ai de plus en plus de mal à me persuader que ces cubimessages te sont adressés, avec le tas qui s’empile près de moi. Tu n’as pas de nouvelles de moi depuis le mois de juin, et j’aimerais bien que tu saches où j’en suis.

         Nos TP ont enfin fini de transmettre la première image, mardi dernier. Ils se sont tout de suite attaqués au gros plan sur le groupe d’étoiles. Ils y sont encore.

         Pendant ce temps, on a continué à fouiller le site, mais on n’a rien trouvé que de très ordinaire. Avant la découverte du globe, on trouvait cette colline merveilleusement riche en objets des Très-Hauts. Mais maintenant nous sommes tous à la recherche de l’exceptionnel. En fait, on veut tous partir à la recherche du robot enfermé dans la grotte et abandonner la fouille de ce site à d’autres.

         En plus, depuis hier on sait qu’on est obligé de faire des découvertes spectaculaires : hier, c’était la fin du mois, et on a reçu la note du réseau TP.

         Personne ne s’est occupé du prix de l’opération. La seule chose qui comptait, c’était de transmettre les données. La question d’argent importait peu. On se disait qu’on en parlerait plus tard. Eh bien voilà, le moment est venu. Je ne sais pas à combien se monte la facture, mais tu n’as qu’à calculer toi-même : on a employé une équipe de TP complète pour transmettre des données vers la Terre huit heures par jour pendant environ deux semaines. Tout le budget de la deuxième année de fouilles y est passé.

         Pour une expédition archéologique, on a dépensé une somme d’argent incroyable. Je ne connais pas le détail de nos finances, mais je sais que nous sommes commandités par environ six universités, quelques fondations privées, et que nous recevons des subsides gouvernementaux d’environ six planètes. Cet argent devait servir à payer notre voyage jusqu’ici, donner des salaires (modestes) au personnel de l’expédition, et couvrir les dépenses sur le terrain. On avait assez d’argent pour travailler pendant deux ans sur Higby V. Rien n’était prévu pour essuyer des notes effrayantes de communication télépathique. On est dans les ennuis jusqu’au cou, maintenant.

         Hier soir, le docteur Schein est venu me voir et m’a dit :

         — Tom, es-tu sûr de n’avoir aucun pouvoir télépathique ?

         — Absolument sûr, monsieur.

         — Même avec une sœur qui est communicatrice ?

         — J’ai essayé de toutes les manières possibles et imaginables, ai-je répondu. Je n’ai pas un atome du commencement d’un pouvoir télépathique. C’est ma sœur qui a le monopole dans la famille.

         — Dommage, si on avait un TP parmi nous, on n’aurait pas à payer de factures ruineuses.

         Il est parti en hochant la tête. Une demi-heure plus tard, c’est le docteur Horkkk qui est venu me voir pour m’interroger sur mes pouvoirs TP.

         — Essayez, m’a-t-il supplié. Essayez de rentrer en contact avec un TP.

         J’avais envie de lui demander d’essayer de voler. Il ne suffit pas toujours d’essayer fort pour parvenir à faire quelque chose. De plus, croient-ils qu’il y ait des TP qui soient à leur compte ? Croient-ils qu’on peut utiliser le réseau officiel sans payer ?

         Aujourd’hui, voici notre situation : nous devons à tout prix trouver cet astéroïde, parce qu’on n’a plus assez d’argent pour travailler deux ans sur Higby V. Comme on a claqué tout notre pognon, on doit obtenir des résultats exceptionnels le plus vite possible. On a quand même reçu des nouvelles encourageantes de Lune-Ville hier soir. Ils ont nourri l’ordinateur avec nos données, et ils ont repéré le coin d’espace qui nous intéresse. Ils ont identifié un certain nombre d’étoiles familières, Rigel, Procyon, Aldébaran et Arcturus, entre autres.

         Enfin, c’est un succès tout relatif. La photo représente une portion d’espace énorme ; trouver dedans un petit astéroïde gravitant autour d’une naine blanche vraisemblablement éteinte tient vraiment de l’utopie. Les astronomes de Lune-Ville nous ont quand même précisé que la scène du robot dans la grotte avait dû être tournée dans notre galaxie. C’est un peu rassurant. Si les gros plans leur permettent de découvrir de quel système planétaire il s’agit, on pourra y aller.

         On devra y aller, à tout prix.

         

   

IX

         Higby V, 14 octobre 2375.

          

         On décolle d’ici la semaine prochaine pour une étoile qui s’appelle GGC 1145591. C’est là-bas que se trouve notre astéroïde. Avec un peu de chance, le robot des Très-Hauts y sera aussi.

         GGC 1145591 n’a pas de nom, elle a juste un numéro d’immatriculation. Elle est à soixante-douze années-lumière de la Terre. Il y a un milliard d’années, elle était voisine d’Aldébaran ; c’est comme ça que les astronomes ont retrouvé sa trace. C’est incroyable qu’ils arrivent à déterminer la position d’une étoile il y a un milliard d’années, avec pour tout repère les observations des quatre ou cinq cents dernières années. Mais ils sont à peu près sûrs de ne pas s’être trompés. En fait, pour eux, c’est comme s’ils prenaient le film du ciel et qu’ils le faisaient aller en arrière pour s’arrêter un milliard d’années en arrière, au moment où les Très-Hauts ont pris la photo.

         D’après Lune-Ville, la séquence du globe a été tournée il y a exactement 941 285 008 ans. À mon avis, il faut un toupet fantastique pour avancer des chiffres de cette précision. Mais c’est ce que leur a dit leur ordinateur, alors ça doit être vrai. En tout cas, ça nous apporte des précisions sur l’âge des Très-Hauts.

         GGC 1145591 n’est pas visible depuis la Terre. Ni d’où que ce soit, d’ailleurs. C’était une naine blanche il y a 941 285 008 ans ; elle a dû complètement se consumer depuis, et c’est sans doute une naine noire, maintenant. Pas de rayonnement calorifique, pas de lumière ; elle est invisible. C’est un astronef de reconnaissance de la Mission d’Étude des Étoiles Noires qui l’a découverte il y a une quarantaine d’années. Si on n’avait pas eu cette chance, personne n’aurait pu nous dire où elle est actuellement, parce qu’elle est indécelable, que ce soit au télescope optique, au spectroscope ou au radio-télescope.

         On a encore un peu augmenté notre facture du réseau TP en appelant Galaxie Central pour leur faire part de nos projets. Le docteur Schein mettait un point d’honneur à les prévenir que nous abandonnions les fouilles sur Higby V. Ça a fait un de ces foins ! C’est moi qui ai conduit le docteur Schein en ville pour qu’il envoie le message. Quand il est ressorti du bureau TP, il avait l’air sombre et tendu.

         — Ils m’ont passé un savon, m’a-t-il dit. D’après le communicateur TP, il paraît qu’ils en crachaient des flammes, là-bas. Comment osons-nous quitter Higby V ? Qu’est-ce que c’est que ces archéologues à la manque ? Et puis qu’est-ce que c’est que cette sombre histoire de chasse à l’astéroïde ? – Je n’avais jamais vu le docteur Schein aussi en colère. – Très exactement, ils ont dit qu’on manquait à nos devoirs. Ils nous ont aussi traités d’amateurs. Ils ne comprennent pas pourquoi on ne veut pas continuer à fouiller pendant deux ans ici.

         — Est-ce que vous leur avez parlé de la note du réseau TP ? ai-je demandé.

         — Je n’ai même pas eu le temps, a soupiré le docteur Schein.

         Et il est retombé dans un silence morose pendant qu’on se mettait en route pour revenir au camp. À mi-chemin, je lui ai dit :

         — Qu’allons-nous faire, maintenant ?

         — Partir pour GGC 1145591, et nous trouverons l’astéroïde.

         — Contre la volonté de Galaxie Central ?

         — Oui, contre leur volonté, a dit le docteur Schein. On ne peut plus revenir en arrière.

         Il avait l’air lugubre.

         Les jours suivants, le docteur Schein, le docteur Horkkk et Pilazinool ont passé leur temps en réunion. Le docteur Schein a été plusieurs fois en ville pour négocier avec Galaxie Central. Aucune information ne filtrait. De temps en temps, le docteur Schein disait quelques mots à son chauffeur, mais le plus souvent il restait muet. Pendant ce temps, on continuait à creuser, à faire marcher le globe et à vaquer à nos tâches habituelles. Un certain nombre de bruits circulaient, les voici en substance :

         — Pilazinool était entièrement en faveur de notre départ vers 1145591, quelles que soient les conséquences.

         — Le docteur Horkkk, craignant pour sa réputation professionnelle, voulait qu’on reste ici jusqu’à la fin des deux ans.

         — Le docteur Schein balançait entre ces deux positions, mais pensait qu’on s’était déjà trop compromis pour ne pas faire le voyage.

         — Toutes les subventions nous étaient retirées, et nous retournions à Galaxie Central pour un bon savon. (Ce bruit a été démenti par le docteur Schein.)

         — Galaxie Central nous ordonnait de rester ici à fouiller, et envoyait une autre expédition vers 1145591. (Ce bruit circule encore, mais il n’a pas été vérifié.)

         — On nous avait coupé les vivres, mais le docteur Schein essayait de trouver de nouveaux commanditaires pour partir tout de suite vers 1145591. (Ceci a été confirmé par le docteur Horkkk, et démenti par le docteur Schein. Lequel des deux ment ?)

         La seule chose qu’on sait avec certitude, c’est qu’une note de service a été affichée dans le laboratoire, annonçant le départ vers 1145591 la semaine prochaine. On est censé arrêter les fouilles demain pour commencer à ranger.

         Bref, on nage dans la plus grande confusion.

          

         Un jour a passé, et pour moi ce n’est plus la confusion, c’est la catastrophe.

         Les trois patrons sont allés en ville après le petit déjeuner, et ils sont restés toute la matinée en communication avec Galaxie Central. Nous autres, on a commencé à combler les fouilles et à ranger sans enthousiasme. On pensait tous qu’on ne partirait pas, et qu’il faudrait réouvrir le site dès le lendemain. On ne s’est donc pas donné beaucoup de mal pour le fermer.

         Un peu après midi, nos chefs sont revenus. Pour la première fois depuis le début de nos ennuis avec Galaxie Central, ils semblaient assez calmes. Le docteur Schein avait même le sourire. Comme ils sortaient de la voiture, le docteur Horkkk a dit :

         — Tout est arrangé. On a la permission de Galaxie Central, on part à la date prévue pour 1145591.

         Et ils sont rentrés dans le laboratoire sans ajouter un mot. Un peu plus tard, ils ont invité Saul Shahmoon et Leroy Chang à se joindre à eux, dans le plus grand secret.

         À l’heure du dîner, il y avait une note affichée dans nos quartiers :

          

         « AUX MEMBRES DE L’EXPÉDITION

          

         « Un accord a été conclu avec les responsables de Galaxie Central en vue d’un départ immédiat vers GGC 1145591. Les opérations sur Higby V sont interrompues. Un astronef s’arrêtera ici le 21 octobre. Les membres suivants de l’expédition prendront place à son bord pour se diriger vers GGC 1145591 :

         Docteur Schein

         Pilazinool

         408 b

         Professeur Chang

         Kelly Watchman

         Mirrik

         Jan Mortenson

         Steen Steen.

         « Les membres suivants de l’expédition resteront sur Higby V jusqu’au 27 octobre, où un autre astronef les prendra pour les amener à Galaxie Central. Ils devront remettre le globe et les autres objets trouvés sur le site aux autorités compétentes :

         Docteur Horkkk

         Professeur Shahmoon

         Tom Riz

         « On espère que ces membres pourront rejoindre l’expédition par la suite. »

         J’ai relu cette note au moins six fois, et je n’arrive pas encore à y croire. Comment peuvent-ils me faire ça, à moi ? Me ramener à Galaxie Central. Me chasser de l’expédition au moment le plus passionnant. C’est vraiment injuste. C’est moi qui ai trouvé le globe. C’est moi qui ai eu l’idée de repérer l’astéroïde. Et maintenant, il faudrait que je m’en retourne à Galaxie Central pendant que les autres s’en vont à la recherche de l’inconnu ?

         Alors que Jan y va…

         Je me suis rué dans l’autre dortoir où je l’ai trouvée.

         — Tu as vu la notice ? ai-je demandé.

         Il était évident à son air qu’elle en avait pris connaissance. Elle a hoché la tête.

         — C’est vraiment dégueulasse !

         — Comment ça se fait, Jan ?

         — C’est un vrai tour de cochon qu’on t’a fait !

         — Qu’est-ce que c’est que cette histoire de renvoyer le globe à Galaxie Central ? Je croyais qu’on devait le garder. Et pourquoi moi, au lieu de… de…

         Jan m’a interrompu.

         — J’ai demandé à Pilazinool. C’est le prix qu’a demandé Galaxie Central.

         — Je ne comprends pas.

         — Ils sont furieux qu’on arrête le travail à Higby V, après le mal qu’ils se sont donné pour mettre l’expédition sur pied.

         — Je sais, mais…

         — Les patrons ont été obligés de les apaiser. Pendant les négociations, ils leur ont parlé du globe. Maintenant, Galaxie Central le veut. On a accepté de le leur envoyer à la seule condition qu’ils nous laissent aller sur l’astéroïde.

         — D’accord. Ça, c’est le côté politique, et je m’en moque. Mais pourquoi moi ? C’est moi qui ai trouvé le globe, non ? J’ai le droit de voir la grotte au robot ! Je… Je…

         — Calme-toi, a murmuré Jan. Ce n’est pas la peine de crier après moi, idiot ! Tu sais bien que je suis de ton côté. Il faut que tu ailles parler au docteur Schein, que tu lui montres comme c’est injuste. Si ça se trouve, il ne s’est même pas rendu compte de ce qu’il faisait. Il t’a simplement choisi au hasard. Va le voir. On te soutiendra, Tom. On fera une pétition, quelque chose.

         Elle m’a donné un léger baiser sur la joue. Oh, ce n’était pas de la passion, tout au plus un encouragement. Puis elle s’est tournée et m’a indiqué le laboratoire.

         J’y suis allé en marmonnant, et j’ai jeté un coup d’œil à l’intérieur. Le docteur Horkkk et 408 b étaient en discussion. Pour je ne sais quelle raison, je n’avais pas envie d’implorer la pitié d’extra-terrestres. Alors j’ai dit :

         — Est-ce que le docteur Schein est ici ?

         — Parti en ville, a dit le docteur Horkkk d’une voix coupante. Qu’y a-t-il ?

         — Pilazinool, peut-être ?

         — Parti avec le docteur Schein.

         Le ton était encore plus cinglant, cette fois.

         — Eh bien, ai-je commencé faiblement, c’est au sujet des gens qui doivent escorter le globe. J’aimerais qu’on me dispense de cette tâche. Si je dois aller à Galaxie Central, je serai absent de l’expédition pendant près d’un an et…

         Le docteur Horkkk a brusquement agité plusieurs de ses bras.

         — Débrouillez-vous, mon vieux, a-t-il laissé tomber. Ces détails ne me concernent pas.

         J’étais balayé, oublié : il n’avait pas le temps de s’occuper de moi !

         Le docteur Schein et Pilazinool ne sont réapparus que plus tard dans la soirée. Ils sont allés directement au laboratoire et y sont encore enfermés. Je ne sais pas ce qui se passe, Lorie, mais il n’est pas question que je me laisse avoir sans me battre. Je la mérite bien, cette place dans l’expédition !

          

         16 octobre.

          

         J’ai attendu tard dans la nuit que le docteur Schein rentre au dortoir, mais il n’est pas apparu, et j’ai fini par m’endormir. Ce matin, au petit déjeuner, j’ai tenté ma chance.

         — Docteur Schein, pourrais-je vous toucher un mot sur un aspect de la note qui a été affichée hier…

         — Plus tard, Tom, plus tard. Je ne peux pas m’occuper de ces détails maintenant.

         À nouveau, on me rabrouait. Personne n’avait le temps de s’occuper de moi. Désespéré, je suis allé rejoindre les autres sur le site. Mirrik a essayé de me consoler à grand renfort de proverbes paradoxiens. « Qui souffre du mépris et de la haine apprend à s’agripper aux racines de la mer. » Ou : « La plus grande récompense du pouvoir est d’être absent de nos vies. » Ou encore : « Qui est seul trouve la grâce où la grâce n’est pas. »

         — C’est très réconfortant, Mirrik.

         — On comprend tout grâce à la méditation et à la concentration, mon ami. Peut-être ce coup du sort est-il nécessaire.

         À ce moment, Jan est arrivée, visiblement en ébullition.

         — Tu sais ce que je viens de découvrir ? m’a-t-elle demandé.

         — Bien sûr, ai-je dit amèrement. Je ne suis pas TP, mais je peux quand même deviner que…

         — La ferme ! Tom. Je viens d’apprendre qui a dressé la liste de ceux qui vont à 1145591 et de ceux qui retournent à Galaxie Central. C’est Leroy Chang.

         — Leroy Chang, ai-je répété. Mais pourquoi est-ce lui qui l’a faite ?

         — C’est le docteur Schein qui le lui a demandé. Les patrons étaient trop occupés. C’est lui qui en a été chargé. Tu comprends, Tom ? Leroy Chang ! Leroy Chang !

         — Oui, Leroy Chang, j’ai entendu.

         — Mais réfléchis un petit peu ! Sur la liste, tu vas à Galaxie Central, et je vais à 1145591… ainsi que le professeur Chang ! Leroy s’est arrangé pour…

         — J’y suis, maintenant, Jan. Je comprends tout !

         — C’est vraiment un salaud !

         — Où est-il pour le moment ?

         — Au labo, en train de ranger.

         Je suis parti en courant. Mirrik m’a appelé :

         — L’univers est un phénomène réversible, Tom. Vieux proverbe paradoxien !

         — Merci, ai-je crié en retour.

         Depuis que Leroy s’était jeté sur Jan, je m’étais arrangé pour l’éviter. Lui-même ne recherchait pas ma compagnie. Ces temps-ci, on le voyait passer, l’air sombre et hargneux, jetant de temps en temps de longs regards sur Jan ou Kelly. Je trouvais qu’il était plutôt à plaindre, le genre de pauvre type qu’on rencontre dans les cinémas pornos des grandes villes. Mais maintenant j’étais prêt à le démolir.

         J’ai regardé dans le laboratoire et je l’ai vu de dos. Le docteur Schein et Pilazinool étaient avec lui, et je ne voulais pas faire un esclandre devant eux. Alors, j’ai dit doucement :

         — Professeur Chang, pourrais-je vous dire un mot ?

         — Ça ne peut pas attendre ?

         — Je crains que non.

         — D’accord. De quoi s’agit-il ?

         — Il y a quelque chose, sur le site. J’aimerais bien que vous y jetiez un coup d’œil avant que ça ne soit recouvert.

         Il est tombé dans le panneau. On a marché en silence vers le site, et je l’ai arrêté à côté d’un trou qui n’avait pas encore été comblé. Puis j’ai dit :

         — Arrêtons-nous ici un instant, Leroy. Je voudrais vous parler.

         — Je ne comprends pas.

         — Mais si. Il paraît que c’est vous qui avez choisi ceux qui devaient rentrer à Galaxie Central.

         — Oui, a-t-il répliqué, sur ses gardes.

         — Comment ça se fait ?

         — C’est le docteur Schein qui me l’a demandé. C’était un simple travail de routine.

         — Votre simple travail de routine a consisté à m’évincer de l’expédition, en vous arrangeant pour être du voyage vers l’astéroïde, avec Jan, bien entendu.

         — Mais c’est vous qui avez découvert le globe, Tom, a-t-il répondu. J’ai pensé que vous voudriez l’escorter.

         Cet argument ne m’a nullement démonté.

         — Ça vous dirait que je vous jette dans ce trou ? ai-je demandé.

         Leroy a reculé.

         — Qu’est-ce que ça veut dire ? Qu’est ce que c’est que ça ?

         — C’est le réveil d’un instinct archaïque et primitif, l’instinct belliqueux. Espèce de salaud, vous croyez que je vais attendre béatement sans rien faire que vous m’évinciez de la mission ?

         — Je ne comprends pas.

         — Vous vous répétez. Connaissez-vous ce proverbe paradoxien : « L’univers est un phénomène réversible » ? Vous savez ce que je veux que vous fassiez.

         — Je n’àime pas le ton sur lequel vous me parlez.

         — M’en fous, bonhomme. C’est toi qui vas rentrer à Galaxie Central, à ma place.

         — Mais…

         — Moi, je vais sur l’astéroïde, et toi, au fond du puits si tu n’es pas d’accord.

         Je me suis avancé vers lui. Il a laissé échapper des petits cris de terreur. J’ai horreur des menaces, mais à ce moment je me sentais sans pitié pour cet homme qui avait failli violer Jan.

         Chang s’est défendu :

         — Ces menaces sont…

         — En passe de devenir la réalité…

         — … sont scandaleuses, Tom.

         — Dans le puits ! ai-je crié, et je me suis jeté sur lui. – Il a couiné de terreur. Je l’ai attrapé par les épaules, mais au lieu de le jeter dans le trou, je me suis penché sur son oreille. – Qu’est-ce que dirait le docteur Schein si Jan portait plainte pour tentative de viol ?

         Portée avec des semaines de retard, cette plainte n’aurait plus grande crédibilité, mais on prend facilement peur quand on a mauvaise conscience. Leroy m’a fixé en tremblant de rage, a bredouillé que c’était du chantage, mais il a fini par battre en retraite.

         — Qu’est-ce que tu veux, exactement ?

         Je le lui ai dit.

         Et il l’a fait.

         Ce soir, une nouvelle liste était affichée. J’étais de ceux qui partaient à la recherche de l’astéroïde. Le professeur Leroy Chang, lui, faisait partie de ceux qui rentraient à Galaxie Central. Il ne me manquera pas, pas plus qu’à Jan.

          

         17 octobre.

          

         Je continue ma lettre fleuve. Aujourd’hui, je vais te raconter un bel exemple d’irréflexion.

         Tu sais comment c’est quand on est obnubilé par un détail : on ne pense plus à l’essentiel. J’étais tellement occupé à me sortir de l’escorte du globe que je n’ai pas vu l’essentiel, ce que tout le monde aurait dû voir.

         Pendant ma matinée de repos, je me suis mis à la recherche du docteur Schein.

         — Monsieur, ai-je dit avec la voix du parfait petit débutant, j’ai une question à vous poser. Si on trouve le robot sur l’astéroïde, comment comptez-vous faire pour communiquer avec lui, pour lui faire comprendre combien de temps a passé ?

         — Ce sera impossible, Tom.

         — Il y a une possibilité ! On a la lettre d’introduction idéale. Seulement, on a décidé de ne pas l’emmener avec nous.

         — Je ne vous suis plus, Tom.

         — Je veux parler du globe, monsieur.

         Le docteur Schein a froncé les sourcils, serré les lèvres, réfléchi un moment, puis son visage s’est éclairé.

         — Mais bien sûr ! Bien sûr ! Le globe ! Le globe !

         Et il s’est rué vers le labo pour en discuter avec le docteur Horkkk et Pilazinool.

         Cela a duré une heure. Ils nous ont tous réuni à la mi-journée. Le docteur Horkkk présidait la séance. Le docteur Schein m’a lancé un regard chaleureux. J’étais à nouveau le chouchou du prof.

         Le docteur Horkkk a croisé les bras et cligné de ses yeux proéminents. Puis il a mis la main devant une de ses bouches, et a fait entendre un bruit qui devait être un raclement de gorge thhhien. De sa petite voix sèche, il a dit :

         — Je voudrais vous soumettre un petit changement dans notre programme. Seulement, il réclame l’unanimité, car il risque d’entraîner pour nous tous de lourdes conséquences. Comme vous le savez, nous avons accepté d’envoyer le globe à Galaxie Central afin qu’il soit mis en sûreté. Cependant, on nous a fait la suggestion suivante aujourd’hui : on devrait garder le globe pour s’en servir de moyen de communication si jamais on trouvait le robot. Il pourrait nous servir de lettre de créance, par exemple, en prouvant que nous sommes des archéologues d’une autre ère.

         J’étais très fier de voir qu’il employait mes propres termes.

         Le docteur Horkkk a continué :

         — On pourrait également montrer au robot qu’on a trouvé le globe, et qu’on est remonté jusqu’à lui. Ce serait une manière parmi d’autres d’entrer en communication avec lui par l’intermédiaire du globe. Le problème, c’est que, si on l’emmène avec nous, on brise l’accord conclu avec Galaxie Central.

         Il nous a donc appelés à voter. Onze mains se sont levées en faveur d’envoyer Galaxie Central sur les roses. Il n’y avait aucun opposant. Ayant obtenu l’unanimité, le docteur Schein a ajouté :

         — Bien sûr, il n’est plus nécessaire de déléguer qui que ce soit à Galaxie Central. Les ordres qui concernent l’escorte du globe sont donc annulés. Nous partons tous pour l’astéroïde.

         Bon sang ! Moi qui croyais être débarrassé de Leroy Chang !

         

   

X

         16,17 ou 18 novembre 2375.

         Quelque part dans l’hyper-espace.

          

         Un mois déjà a passé depuis mon dernier cubimessage. Les voyages dans l’hyper-espace ne m’encouragent pas à être prolixe. Je ne sais même pas quel jour on est. Il y a pourtant un calendrier terrestre à bord, mais je n’éprouve pas le besoin d’aller le regarder.

         On a fermé boutique sur Higby V au moment prévu, en laissant le site entièrement comblé pour que les archéologues qui nous suivront le trouvent intact. On a embarqué à bord de l’astronef le 21. On n’a pas dit à Galaxie Central qu’on gardait le globe. Maintenant, nous sommes des sortes de renégats, mais il faudra des mois avant qu’ils s’en aperçoivent. D’ici là, espérons que nous aurons fait des découvertes assez fantastiques pour les apaiser. Comme s’en est rendu compte Mirrik après son irruption dévastatrice dans le laboratoire, on pardonne à un coupable si son forfait a une heureuse issue.

         Notre vaisseau est un astronef ordinaire qui fait la ligne Rigel – Aldébaran. Il lui faudra effectuer un léger détour pour nous laisser à proximité de GGC 1145591, mais avec un peu d’argent ça s’est arrangé. On aura là-bas un astronef de location à notre disposition pour partir à la recherche de l’astéroïde. Ça nous a coûté un paquet d’argent. Ça fait longtemps que le docteur Schein a son compte à découvert, mais il a tripoté l’ordinateur pour que celui-ci lui fasse crédit. Ça ira tant que Galaxie Central ne s’en rendra pas compte ! Puisse le Proton Tout-Puissant nous protéger ! Comme dit le proverbe, j’ai l’impression qu’on a vendu la peau de l’ours avant de l’avoir tué.

         On a notre confort dans ce vaisseau. Des cabines spacieuses, une bonne bibliothèque, des possibilités de distractions et une nourriture correcte. Les hommes d’équipage restent entre eux, et on reste entre nous. Le temps passe étrangement, dans l’hyper-espace. Il m’arrive de ne pas fermer l’œil pendant des jours, et puis de dormir plusieurs jours d’affilée.

         Tout le monde est très énervé à bord, surtout les docteurs Schein et Horkkk. Ils passent leur temps à marcher en rond, en se demandant comment ils ont eu le culot de quitter Higby V. Comme tu sais, le docteur Horkkk n’a vraiment rien d’un aventurier romantique et on a tout le temps l’impression qu’il pense : « Est-ce que tout ça est en train de m’arriver à moi ? » Le docteur Schein a l’air aussi abasourdi. Pilazinool, au contraire, semble plein d’assurance. Il a l’intime conviction qu’on a été touchés par le destin. On verra bien qui a raison.

         Il est arrivé un grand événement dans ma vie privée pendant ce voyage : Jan est retournée à ses premières amours avec Saul Shahmoon. Je ne sais pas ce que j’ai fait. Je croyais que nous étions sur la même longueur d’onde. Il ne s’était rien passé de très important entre nous. On n’a eu que des rapports amicaux. On a bien flirté un peu, mais rien qui puisse choquer une âme puritaine. C’est peut-être moi qui me suis fait des idées.

         Pourtant on s’entendait très bien, Jan et moi, et je crois que ça ne dérangeait personne, mis à part Leroy Chang. Étant l’homme le plus jeune – et, disons-le, le plus charmant – de la mission, Jan et moi attirions l’approbation générale, une sorte d’assentiment paternel.

         Ce n’est plus le cas maintenant, parce que Jan passe tout son temps avec Saul Shahmoon, et quand je la vois elle me bat froid. Je me demande ce que j’ai bien pu dire, faire, ou ne pas faire, pour me la mettre à dos. Peut-être que je l’ennuie. J’ai trop de principes, c’est mon gros défaut.

         Peut-être qu’elle s’est découvert une passion pour la philatélie. Peut-être que je ne l’ai jamais intéressée, et qu’elle s’est servie de moi pour exciter la jalousie de Saul. Vraiment, je n’en sais rien.

         Ça fait dix jours que ça dure, maintenant. Je n’en ai pas parlé parce que ça me faisait mal. Je n’ai aucun droit sur Jan, il n’y a jamais rien eu de plus que de la complicité entre nous. Mais ça m’embête de la voir disparaître deux ou trois heures par jour dans la cabine de Saul Shahmoon, avec la porte fermée à double tour, bien sûr.

         C’est très embêtant, quelquefois, d’avoir de l’imagination.

          

         Tout ça a quand même eu l’avantage de me faire mieux connaître Kelly Watchman. Comme tu sais, je n’aime pas beaucoup les androïdes, et je n’avais jamais rien dit à Kelly que le strict minimum quand on creusait ensemble. « Sale temps, n’est-ce pas ? », ou « As-tu l’heure, s’il te plaît ? »

         En fait, je n’ai jamais vraiment parlé à un androïde. Il y en avait quelques-uns à l’université, mais ils étaient toujours ensemble et ne cherchaient pas la compagnie des êtres de chair et de sang. Bien sûr, Papa emploie des androïdes dans son entreprise, mais je n’ai jamais eu envie de m’en faire des amis. Je n’ai pas le contact facile avec les minorités ; ça doit être à cause de mon complexe de privilégié.

         La première fois que j’ai parlé avec Kelly, c’était avant que Jan ne me batte froid. Je n’étais pas avec elle ce soir-là : ayant mal à la tête et se sentant énervée, elle était allée faire un tour dans la chambre à néant pour se détendre. Il n’y avait personne dans les parages, d’ailleurs. Le docteur Schein et le docteur Horkkk étaient en train de rédiger des rapports, Pilazinool et Mirrik se livraient un combat sans merci aux échecs, et 408 b s’était enfermé pour méditer. J’errais dans le navire, me sentant seul et abandonné de tous, quand Kelly m’a rejoint dans la bibliothèque. Elle m’a dit :

         — Je peux m’asseoir un peu avec toi, Tom ?

         — Mais avec plaisir, ai-je dit en bondissant pour lui tendre une chaise.

         J’en faisais trop pour cacher mes préjugés.

         On s’est installé l’un en face de l’autre, autour d’une table en cristal. Je lui ai demandé si elle voulait boire quelque chose ; elle a refusé, bien entendu, en me disant de ne pas me gêner. Je l’ai assurée que moi-même je pouvais m’en passer. Tout ça nous a bien pris quelques minutes.

         Puis, à voix basse, elle m’a confié :

         — Cet homme m’a suivi pendant toute la soirée. Comment puis-je m’en débarrasser ?

         J’ai regardé vers la porte, et j’ai aperçu Leroy en train de rôder dans le corridor. Je n’ai jamais vu quelqu’un rôder comme lui. Il m’a jeté un regard furibond, comme pour me faire comprendre qu’il me haïssait de m’interposer toujours entre lui et les filles qu’il pourchassait. Il est reparti en sifflotant.

         — C’est un pauvre type, ai-je dit. Il doit avoir des problèmes sexuels.

         Kelly m’a fait un sourire éblouissant.

         — Quand comprendra-t-il que ça ne m’intéresse pas de l’aider à les résoudre ?

         J’ai soudain éprouvé une vague de sympathie pour Leroy. L’androïde qui me faisait face était extraordinairement belle et désirable. Elle avait des cheveux bruns et brillants qui lui tombaient sur les épaules. Ses yeux vert sombre semblaient être des pierres précieuses. Sa peau était sans défaut. Elle n’était habillée que de deux ou trois carrés d’étoffe. L’image même de la séduction. C’était un tour de cochon joué par les généticiens qui l’avaient fabriquée, parce qu’ils ne lui avaient pas donné le moindre soupçon d’instinct sexuel. Elle aurait sans doute pu rendre Leroy heureux d’une certaine façon, mais elle n’en avait pas envie et, qui plus est, elle ne désirait même pas en avoir envie. Elle ne pouvait donc pas comprendre ce que voulait Leroy. Les désirs brûlants des êtres humains lui étaient aussi étrangers que la mode des prothèses shilamakkas l’était pour les hommes.

         Pourtant elle était fort belle ; l’image de la volupté et de la féminité à dix-neuf ans, une créature de rêve. Tous les androïdes sont beaux, mais le technicien qui avait fabriqué le programme génétique de Kelly devait être un poète de l’éprouvette. Assis à parler avec Kelly, je me prenais pour un de ces héros de film tridim. Tu sais, ces gens qui passent leur temps, à bord de vaisseaux en route vers de lointaines étoiles, à converser avec de mystérieuses beautés. Mais, comme personne n’avait eu l’attention de me fournir un exemplaire du scénario, il fallait que j’improvise.

         Maintenant que je l’avais sauvée de Leroy, Kelly semblait décidée à rester toute la nuit dans la bibliothèque à discuter. Au bout de dix minutes, j’avais épuisé mes ressources en matière de conversation mondaine. Ce n’est pas facile de trouver de quoi parler quand on est à bord d’un astronef sans aucun contact avec l’extérieur. Impossible de parler de la pluie et du beau temps. Une fois décrites les impressions provoquées par le passage dans l’hyper-espace, on n’a plus rien à se dire.

         Il fallait que je trouve quelque chose à dire si je voulais continuer à jouer à la vedette de film tridim (Tom Riz, agent secret intergalactique !). À ton avis, quel est le sujet qu’il ne faut pas aborder avec une personne issue d’une minorité raciale ? Eh bien les minorités raciales, justement. On risque de verser du sel sur les plaies encore vives, de toucher à des points sensibles dont la personne ne veut pas parler. Horrifié, je me suis entendu dire à Kelly :

         — Je n’ai jamais eu beaucoup de relations avec les androïdes, tu sais.

         Elle a adroitement répondu :

         — Nous ne sommes pas très nombreux.

         — Non, ce n’est pas seulement ça. Vous semblez tellement différents que j’ai du mal à vous parler. Je n’arrive pas à comprendre ce que ça fait d’être androïde. Être entièrement semblable aux êtres humains, et pourtant…

         Je me suis arrêté, stupide.

         — Ne pas être vraiment humain ? a fini Kelly à ma place.

         J’étais consterné.

         — C’est à peu près ça.

         — Mais je suis humaine, Tom, a-t-elle dit doucement. Du moins légalement. La jurisprudence est sans ambiguïté à ce sujet. À partir du moment où on possède les chromosomes humains, qu’on ait été conçu dans un utérus ou dans une éprouvette n’a pas d’importance.

         Il n’y avait aucune agressivité dans son ton. Elle se contentait d’énoncer des faits. Quels que soient ses chromosomes, Kelly ne peut avoir de fortes émotions.

         Alors j’ai dit :

         — Cependant, la plupart des gens ne voient pas les androïdes comme des êtres réels.

         Kelly a répondu sereinement :

         — Peut-être qu’ils nous envient. Ils savent qu’on ne vieillit pas, et que notre espérance de vie est trois fois supérieure à la leur. Ça déclenche des réactions d’hostilité. Je suis sortie des éprouvettes en 2289, tu sais.

         Presque quatre-vingt-dix ans. J’avais bien deviné.

         — Il y a sûrement de ça, ai-je concédé. Mais il y a aussi le fait qu’on vous a créés, tu comprends ? Pour beaucoup de gens, cela vous rend inférieurs.

         — Quand un homme et une femme font un enfant, est-ce qu’ils se sentent supérieurs à lui ?

         — Parfois, oui, ai-je répondu. Mais c’est un autre problème. Concevoir un enfant est quelque chose de naturel. Tandis que fabriquer la vie en laboratoire, ça donne l’impression d’être un dieu.

         — Et donc, vous autres, êtres divins, devez prouver votre nature divine en vous disant supérieurs aux êtres humains artificiels. Même si on vous surpasse dans bien des domaines.

         — On se sent à la fois supérieurs et inférieurs à vous. C’est pour ça que la plupart d’entre nous ne vous aiment pas.

         Elle a réfléchi un instant.

         — Ce que vous pouvez être compliqués ! Pourquoi attacher tant d’importance à la supériorité et à l’infériorité ? Pourquoi ne pas accepter tout simplement ces différences, et s’occuper de questions plus sérieuses ?

         — Parce que c’est dans la nature des hommes. Dans le temps, c’était les Juifs, les Noirs, les Chinois, les catholiques ou les protestants qui étaient les victimes. Ces discriminations ont disparu, en grande partie parce que les races, les religions et les coutumes se sont tellement mélangées qu’il faudrait un ordinateur pour s’y retrouver. Maintenant, on a les androïdes. Vous vivez plus longtemps, vous êtes plus beaux, vous nous êtes supérieurs dans bien des domaines, mais on vous a fabriqués. On vous envie, mais on prend plaisir à vous humilier et à vous tenir à l’écart. Les victimes de discriminations ont toujours été des minorités qu’on admirait et qu’on craignait en même temps. On croyait que les Juifs étaient plus intelligents que les autres, que les Noirs étaient plus agiles, et que les Chinois pouvaient travailler plus dur. Donc les Juifs, les Noirs et les Chinois étaient à la fois enviés et détestés. Puis toutes les ethnies se sont mélangées, et il n’était donc plus possible de tenir ce genre de raisonnement.

         — Peut-être, a dit froidement Kelly, qu’en fabriquant des androïdes très laids on résoudrait tous les problèmes !

         — Ils ne seraient que l’exception qui confirme la règle, Kelly. La seule solution valable serait de fabriquer des androïdes capables de se reproduire, et qu’il y ait des mariages mixtes. Mais il paraît que ça n’existera pas avant au moins cinq cents ans.

         — Deux cents, a répliqué Kelly. Et peut-être même moins. Il y a des biologistes androïdes qui étudient la question. Maintenant que nous nous sommes libérés de la condition de bêtes de somme pour laquelle on avait été créés, on commence à s’occuper nous-mêmes de nos propres besoins.

         J’ai trouvé cette dernière phrase extrêmement inquiétante.

         — Eh bien, peut-être que nous arriverons à dépasser ces préjugés stupides que nous avons à l’encontre des androïdes, ai-je dit sans conviction.

         Kelly a ri.

         — Mais quand ? Tu as dit la vérité, tout à l’heure. La discrimination est dans votre nature. Vous êtes si bêtes, vous autres, hommes naturels ! Vous parcourez tout l’univers à la recherche de gens à mépriser. Vous riez de la lenteur d’esprit des Calamoriens, de la taille et de l’odeur des Dinamoniens, des habitudes vestimentaires des Shilamakkas ou des Thhhiens, Vous admirez secrètement leurs dons, mais vous vous moquez d’eux parce qu’ils n’ont pas le même nombre d’yeux ou de bras que vous. N’ai-je pas raison ?

         J’avais perdu le contrôle de la conversation. Tout ce que je voulais, c’était savoir ce qu’on ressentait quand on était un androïde, et voilà que je me retrouvais sur le banc des accusés, pour répondre des préjugés idiots chers à l’Homo Sapiens.

         J’ai été sauvé par l’arrivée de Jan. Elle s’est glissée dans la cabine, pâle et évanescente, comme toujours quand on sort de la chambre à néant. Elle avait les yeux rêveurs, et les muscles du visage si détendus qu’on aurait dit un somnambule. C’est l’effet que ça fait d’être plongé dans un bain chimique avec les yeux et les oreilles bouchés. Jan m’a regardé, l’air absente, puis elle a regardé Kelly, a eu un étrange sourire et a dit d’une voix cristalline : « Excusez-moi », puis est repartie, perdue dans ses rêves. Bizarre. En tout cas, ça a clos le chapitre sur le racisme.

         Kelly a commencé à parler du travail, et au bout d’un moment on s’est dit bonsoir et on est allé se coucher. Depuis, on a passé quelques soirées ensemble, à bavarder. Je crois que Kelly se sert de moi pour se protéger de Leroy, mais ça m’est égal. Jan m’ignore superbement. Alors, ça me fait de la compagnie. C’est étonnant de se rendre compte qu’une androïde a de la personnalité. Il y a une espèce de calme profondément indéfectible chez elle qui trahit son origine, mais, mis à part ça, elle a des humeurs, des sentiments, le sens de l’humour et de la distinction. Elle a tendance à se défendre d’être artificielle, mais c’est normal. Moi-même, je pense que Kelly est très humaine, mais… et ce fichu « mais » ne veut pas partir.

         Ça m’effraie un peu de penser que dans quelques siècles il y aura des mariages entre androïdes et humains, qui donneront des enfants. Je me demande pourquoi ça me fait si peur. Est-ce que ça risque de nous changer ? De nous améliorer ?

         De toute manière, je ne serai plus là quand ça arrivera. Voilà une pensée réconfortante.

          

         Je reprends cette lettre après dix jours d’interruption. On est maintenant à la fin novembre. On atteindra GGC 1145591 dans cinq jours. Ça m’étonnerait qu’il se passe quoi que ce soit d’ici là. Alors je vais fermer ce cube.

         J’en suis toujours au même point avec Jan. À chaque fois que je la vois, elle est avec Saul Shahmoon en train de parler de timbres. Kelly m’a suggéré d’entamer une collection de pièces de monnaie. Peut-être que ça me donnerait des chances. Enfin, j’en doute. Apparemment, Saul lui plaît plus que moi. Va savoir pourquoi…

         J’en ai assez de ces histoires. L’étoile noire nous attend.

         

   

XI

         Planète n° 3 de GGC 1145591,12 décembre 2375.

          

         On est complètement seul, ici. Tout est étrange. Je n’aurais jamais cru, en embrassant une carrière sédentaire comme l’archéologie, que je me retrouverais un jour dans un tel endroit.

         On est dans un système solaire qui n’a pas de jour. C’est un peu comme si on était devenus des sorcières ou des gnomes condamnés à errer dans des tunnels éclairés seulement par une faible lanterne aux reflets vaguement pourpres. Seulement, il n’y a pas de tunnel. On est à la surface d’une planète. Et la nuit ici ne cesse jamais.

         Même sur Pluton, il y a un peu de lumière. Ici, jamais Le soleil de cette planète est une étoile morte. Ou si près de mourir que nous n’en percevons plus que les derniers soubresauts d’agonie. Notre humeur est en conséquence. On parle peu. Les petits conflits qui éclataient entre nous ont disparu. Cet endroit respire le mystère. J’ai l’impression d’être dans un rêve.

         Le vaisseau qui nous a déposés ici n’a pas perdu de temps. Il s’est posé sur la troisième planète du système, qui n’a pas de nom. (On en cherche un.) Les hommes d’équipage ont débarqué notre matériel. Et puis, ils sont repartis, vite.

         L’astronef qu’on a loué nous attendait. Il est un peu petit, mais il fera l’affaire : il a une capacité de vingt-cinq personnes, passagers et équipage compris. À onze, on compte pour vingt, à cause du poids de Mirrik. Le vaisseau a deux hommes d’équipage. Le capitaine sort tout droit d’un film de gangsters. C’est le genre vétéran de l’espace, avec la peau burinée et des yeux bleu pâle. Il passe son temps à chiquer une herbe stupéfiante dénébienne, et à cracher partout. Ça lui donne une odeur écœurante qui ne va pas du tout avec son côté « loup de l’espace ». Il s’appelle Nick Ludwig, et il nous a dit que ça faisait trente ans qu’il pilotait des astronefs de location. Il a fait beaucoup de croisières pour millionnaires, mais il n’a jamais transporté d’archéologues. Son copilote est un androïde qui répond au nom de Webber Fileclerk. Comme tous les androïdes, il a l’air très distingué. Ils forment vraiment une drôle d’équipe, tous les deux.

         Le vaisseau nous sert à la fois de moyen de transport et d’habitation. À chaque fois qu’on veut sortir, il faut passer par tout un système de sas et enfiler des combinaisons car il n’y a pas d’atmosphère sur ce monde. Plus exactement, il y en a une, mais elle est congelée. La température ici doit être d’environ cinq degrés au-dessus du zéro absolu. Quand il fait aussi froid, TOUT gèle : l’hydrogène, l’oxygène, et tous les éléments du tableau de la classification périodique. On a des combinaisons isothermes, bien sûr, mais si jamais un joint casse, c’est la mort à coup sûr.

         Jadis, ça devait être un monde assez accueillant, un peu dans le genre de la Terre. La gravité est environ 1,25 fois celle de notre planète natale, ce qui n’a pour seul effet que de nous faire marcher un peu plus lentement que la normale. L’atmosphère, avant d’être congelée, était un mélange d’oxygène et d’azote parfaitement respirable. Pour terraformer cette planète, il aurait probablement suffi de raviver les réactions thermonucléaires de ce soleil.

         Ce soleil… Il obsède tout le monde. Personnellement, il m’arrive d’en rêver, et je ne suis pas le seul. À chaque fois qu’on sort du vaisseau, on oublie ce qu’on a à faire, et on passe de longs moments à l’observer.

         Il faut porter des lunettes téléscopiques pour bien le voir. On est à environ 110 millions de kilomètres de lui, beaucoup moins que la distance de la Terre au Soleil, mais c’est une toute petite étoile, très sombre. Son disque visible est dix fois plus petit que celui du Soleil vu depuis la Terre. On a du mal à la repérer dans le ciel.

         GGC 1145591 en a encore sans doute pour un million d’années ; autant dire que pour une étoile elle est sur son lit de mort. Ça met beaucoup de temps à mourir, une étoile. Une fois qu’elle a brûlé tout son hydrogène, elle commence à se contracter, en dégageant de la chaleur. C’est ce qui s’est passé ici, il y a des milliards d’années, bien avant même l’existence des Très-Hauts. Elle s’est transformée en une naine blanche, tout en acquérant une densité énorme. Et elle a continué à se consumer, en se refroidissant petit à petit.

         Maintenant, c’est une naine noire. Au télescope, elle ressemble à un vaste champ de lave. Il y a des reflets de métal en fusion, et des îlots de cendre qui flottent au gré des courants. Sa surface doit être à environ 960 degrés : de quoi décourager les âmes téméraires qui voudraient se poser. Les masses de cendre, elles, sont à 300 degrés. En revanche, il fait beaucoup plus chaud à l’intérieur, où la pression énorme engendre encore de violentes réactions. Dans un million d’années, cette étoile sera morte ; ce ne sera plus qu’une grosse boule de cendres errant dans l’espace, froide et entièrement consumée. Ce sera la victoire des ténèbres sur la lumière.

         On va rester ici le moins longtemps possible. Dès qu’on aura repéré l’astéroïde, on décollera. L’orbite de cette planète passe au bord de la ceinture d’astéroïdes. Il y en a des milliers, et ça risque de prendre du temps pour trouver celui qui nous intéresse, surtout qu’on a très peu d’indices. Tout ce qu’on sait, c’est le diamètre de l’astéroïde qu’on a pu calculer grâce à la scène de l’atterrissage du vaisseau très-haut, où on voyait la courbure de la plaine sur laquelle il se posait. L’observatoire de Lune-Ville a pu calculer, avec ces quelques données, un diamètre approximatif. Aussi imprécise que soit cette mesure, elle nous permet d’éliminer quand même quatre-vingt-dix pour cent des corps célestes dans la ceinture. Pour la suite, on utilise le matériel de mesures du vaisseau. À chaque fois qu’un astéroïde dont la taille s’approche de celle qu’on a calculée s’approche, on calcule sa trajectoire par ordinateur. Jusqu’à présent, on en a trouvé une douzaine. On va faire ça pendant encore une semaine. Puis on partira les explorer un à un, pour savoir si le robot se trouve sur l’un d’eux.

          

         Je crois que je commence à comprendre ce qui ne va pas avec Jan. Toutes les trois heures, quelqu’un doit sortir pour aller poser une balise à un kilomètre du vaisseau. Nick Ludwig en a besoin pour calculer les trajectoires. On y va donc à tour de rôle, par équipe de deux, parce que le docteur Schein ne veut pas qu’on sorte seul, pour plus de sécurité. Ce matin, le docteur Schein m’a dit :

         — Tom, vous voulez bien aller avec Jan poser la balise ?

         J’ai acquiescé, et je suis allé au placard où étaient suspendues les combinaisons. Mais, dès que le docteur Schein est parti, Jan m’a jeté un regard venimeux et a murmuré :

         — Tu es sûr que tu ne préférerais pas y aller avec Kelly ?

         — Kelly a autre chose à faire ce matin, ai-je répondu sans saisir l’allusion.

         Jan a fini par s’habiller et elle m’a accompagné, dans un silence glacial. Ça se passait ce matin, mais ça n’est que maintenant que je commence à comprendre.

         Jan s’est mise à me battre froid seulement après m’avoir trouvé dans la bibliothèque avec Kelly. Elle doit s’imaginer que j’ai une aventure avec elle. Pourtant, je n’ai jamais posé la main sur Kelly. On est devenus de bons amis, un point c’et tout. Il ne peut rien se passer entre nous, Jan le sait parfaitement. Un androïde sur un million seulement est attiré par le sexe ; Kelly n’en fait pas partie. Jan serait-elle jalouse simplement du temps que je passe avec Kelly ? J’envie les androïdes, parfois. Chez eux, au moins, il n’y a pas de problème entre sexes opposés.

          

         On a fini par repérer dix-sept astéroïdes sur lesquels pourraient se trouver le robot. D’après le capitaine Ludwig, toute la ceinture a été examinée, maintenant, mais il préfère, pour plus de sûreté, continuer encore pendant trois jours. Donc, on ne partira pas avant le 20 décembre.

         Les chances de trouver cette grotte vieille d’un milliard d’années sont très faibles, d’autant qu’on n’est pas sûr d’avoir trouvé le bon astéroïde. Tout le monde s’en rend compte, mais personne n’ose le dire à voix haute. Je me demande comment nous avons osé nous lancer dans une pareille aventure. On a abandonné le site très-haut le plus riche jamais trouvé, on a défié l’autorité de Galaxie Central et on a dépensé des sommes d’argent colossales pour aller errer parmi les corps célestes ! Les archéologues sont censés être des gens équilibrés, d’une patience à toute épreuve pour pouvoir accomplir de longues tâches fastidieuses pendant des années. Mais qu’est-ce qu’on fait là ? Comment est-ce arrivé ? Comment avons-nous pu imaginer une seule seconde qu’on trouverait ce qu’on cherchait ?

         Je broie du noir, à force d’être sur un monde noir, éclairé par une étoile noire.

         Le docteur Schein doit être agité par les mêmes pensées. Il doit sûrement se dire que cette quête est de la folie. Il nous donne même un peu de soucis. Il s’est laissé emporter contre Steen Steen hier, simplement parce que le/la Calamorien (ne) avait effacé par accident quelques résultats de la mémoire de l’ordinateur. Il s’est mis tellement en colère qu’il lui a lancé :

         — Si c’était moi qui avais décidé, vous ne seriez pas là ! On m’a forcé à vous prendre, par respect des quotas raciaux !

         Steen a gardé son calme. Il/elle a juste tressailli des tentacules. Je m’attendais à le/la voir se lancer dans une diatribe contre le racisme du docteur Schein. Mais Steen avait parlé du christianisme avec Mirrik pendant la journée, et il/elle devait être d’humeur chrétienne : il/elle s’est contenté (e) de dire :

         — Je vous pardonne, docteur Schein, vous ne savez pas ce que vous dites.

         C’était vraiment un incident stupide. Mais ça nous a inquiétés de voir le docteur Schein, lui toujours si calme et pondéré, hurler de cette manière. Il doit se faire du souci. Moi aussi.

          

         Comme tu sais, je suis expert en matières d’allusions subtiles. Après avoir mis plusieurs jours à comprendre la remarque de Jan à propos de Kelly, je me suis arrangé pour lui en parler de façon particulièrement adroite.

         On est à nouveau allé poser une balise ensemble. J’aurais dû être avec 408 b, mais je me suis arrangé avec Pilazinool pour faire équipe avec Jan. Alors que nous émergions du sas pour aborder la plaine gelée, j’ai dit :

         — Qu’est-ce que tu as voulu dire, au sujet de Kelly ?

         Subtil, n’est-ce pas ?

         Le visage de Jan était caché par le casque. Sa voix, qui m’est parvenue par la radio, était parfaitement neutre.

         — Quand ça ?

         — La semaine dernière. Quand tu m’as demandé si je ne préférais pas sortir avec Kelly.

         — Eh bien, il me semble que tu apprécies sa compagnie plus que la mienne.

         — Mais c’est complètement faux, Jan ! Je te jure que…

         — Passe-moi la balise.

         — Bon sang, Jan, mais tu te fais des idées ! C’est une androïde, tu comprends ? Enfin, comment peux-tu imaginer qu’il y ait la moindre…

         — Tu la branches, cette balise, ou est-ce qu’il faut que je m’en charge ?

         J’ai allumé la balise.

         — Réponds-moi Jan. Qu’est-ce qui te fait croire que moi et Kelly… que Kelly et moi…

         — Je n’ai aucune envie d’en parler.

         Elle m’a tourné le dos, s’est éloignée, et s’est mise à contempler le ciel, apparemment fascinée.

         — Jan.

         — Veux-tu me laisser observer cet étrange soleil ?

         — Veux-tu cesser de m’ignorer ?

         — Tu m’embêtes.

         — Jan, je suis en train d’essayer de t’expliquer que tu n’as aucune raison d’être jalouse. C’est moi qui devrais l’être. Tu passes des heures enfermée dans la cabine de Saul Shahmoon. Si tu es amoureuse de lui, dis-le-moi et je m’efface. Mais si tu fais ça parce que tu crois que je couche avec Kelly…

         — Je ne désire pas discuter de cela.

         Les femmes peuvent être bougrement embêtantes, parfois. (Sauf toi, Lorie, bien sûr.) Ce que je déteste plus que tout au monde, c’est quand elles commencent à s’imaginer dans un film dramatique de série B. Jan ne me parlait pas, elle jouait un rôle : celui de l’Héroïne Froide et Dédaigneuse.

         Il y a un vieux proverbe terrien qui dit : combats le feu par le feu. Moi aussi, je pouvais jouer un rôle : celui du Héros Impulsif et Fonceur. Celui qui se précipite sur les filles pétrifiées, qui les prend dans ses bras et vient à bout de leur réserve en les embrassant avec passion. C’est ce que j’ai fait, ou plutôt tenté de faire : sous le choc, nos casques ont rendu un son mat.

         On s’est regardés, séparés seulement par les dix centimètres des visières. D’abord, elle a eu l’air surprise, puis elle a souri. Elle a secoué la tête de droite et de gauche. C’est comme ça que les Esquimaux se frottent le bout du nez. Puis elle a reculé pour prendre de la glace et me l’écraser sur le devant du casque. J’ai fait une boule de neige, et je la lui ai lancée. Elle l’a attrapée et me l’a renvoyée.

         Pendant environ cinq minutes, on a chahuté comme ça au milieu de la glace. Avec nos épaisses combinaisons rigides, on devait ressembler à un Dinamonien en train de danser. Finalement, on s’est affalé tous les deux en riant, épuisés.

         — Idiot, a-t-elle dit.

         — Gamine !

         — Crétin !

         — Vous en êtes une autre !

         — Qu’est-ce qui s’est passé avec Kelly ?

         — Mais rien. On a parlé, c’est tout. J’étais tout seul, ce soir-là, et Leroy Chang l’importunait. Je l’aime bien, mais sans plus.

         — Juré ?

         — Juré. Et toi, avec Saul…

         — Oh, c’est de l’histoire ancienne, a dit Jan. Ça date de Mathusalem.

         — Ouais. C’est pour ça que ça fait deux semaines que tu vis pour ainsi dire avec lui.

         — J’ai appris un tas de choses sur la philatélie, a dit Jan avec un air de petite fille sage.

         — Bien sûr. Il n’y a rien d’autre à faire quand on est enfermé dans une cabine avec une jolie fille que de lui parler des timbres de Marsport.

         — Eh bien, c’est pourtant ce qu’il a fait.

         — Je n’en doute pas.

         — Je t’assure, Tom ! Il ne m’a jamais touchée. Il a très peur des filles. Je lui ai donné toutes les chances possibles et imaginables, il n’en a jamais profité.

         — Alors pourquoi lui courais-tu après ? Par défi ?

         — Au début, parce qu’il m’attirait. Il était plus vieux que moi, il avait l’air romantique. Mais c’était avant que je ne m’intéresse à toi. J’avais un faible pour lui, quoi.

         — Et lui, non ?

         — Non. Pour peu que j’essayais de m’approcher de lui, il se réfugiait derrière ses albums de timbres.

         — Pauvre Saul !

         — Finalement, je me suis rendu compte que c’était sans espoir. Et j’ai commencé à m’intéresser à toi.

         — Sauf que tu es retournée voir Saul dès qu’on a quitté Higby V.

         — Mais c’était parce que j’étais jalouse. Je croyais que tu t’envoyais en l’air avec Kelly.

         — Absolument pas.

         — Je croyais.

         — Le Mal est dans l’œil de celui qui regarde.

         Vieux…

         — … proverbe paradoxien, je sais, s’est-elle exclamée. Tu aurais pu t’expliquer plus tôt. Ça m’aurait épargné deux semaines de philatélie.

         — Mais je ne savais pas ce que tu avais contre moi. Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?

         — Pour avoir l’air jalouse comme une vieille chatte ?

         — Mais…

         — Mais…

         — Si seulement tu m’avais dit…

         — Si seulement tu m’avais dit…

         — Lourdaud !

         — Écervelée !

         — !

         — !!

         On a éclaté de rire. Je lui ai jeté de la neige. Elle me l’a renvoyée. On a couru jusqu’au vaisseau. La porte du sas s’est refermée derrière nous, et on s’est hâté de défaire nos casques…

         Pourquoi est-ce qu’il faut que les femmes soient comme ça, Lorie ? Pourquoi ne peuvent-elles pas dire tout simplement ce qui les tracasse ? Si Jan ne s’était pas imaginé toutes sortes de choses entre Kelly et moi, et si elle n’avait pas été retrouvée Saul pour exciter ma jalousie, on n’aurait pas perdu deux semaines entières.

         Parfois, je me dis que ce sont les Calamoriens qui sont dans le vrai. Avoir les deux sexes dans le même corps, ça leur évite un tas de problèmes de communication. S’il y a un malentendu entre Steen Steen et Steen Steen, il/elle ne peut s’en prendre qu’à lui/elle. Je veux dire… enfin, laisse tomber.

          

         20 décembre.

          

         On a une liste de vingt astéroïdes à inspecter, maintenant. On décolle après déjeuner pour commencer à chercher le robot.

         

   

XII

         Joyeux Noël, dans la ceinture d’astéroïdes.

          

         Quand on a vu une ceinture d’astéroïdes, on les a toutes vues. Celle dans laquelle on se trouve n’est guère différente de celle de notre système solaire : elle est composée de milliers de fragments de planètes tournant sur une multitude d’orbites. Pour la plupart, ce ne sont que des blocs de pierre, gros d’à peine quelques kilomètres, parfois même moins. (On en a vu un qui ressemblait tout à fait à un sommet de montagne. C’en était peut-être un.) Mais ceux qu’on explore à la recherche de la grotte sont beaucoup plus gros. Ce sont de vraies petites planètes de cent à deux cents kilomètres de diamètre. Ils ont une gravité assez forte pour les obliger à prendre la forme sphérique propre à un corps céleste.

         Jusqu’à présent, on a visité huit astéroïdes sur les vingt et un repérés. Sans succès. On organise nos explorations en deux étapes. D’abord, on met l’astronef en orbite autour de l’astéroïde, et on le sonde au sonar pour y repérer une cavité proche de la surface. On a des instruments assez sensibles pour réagir à une grotte de la taille de celle des Très-Hauts. Dès qu’on enregistre quelque chose, on prend une vedette pour aller y voir de plus près.

         Ces morceaux de planètes sans atmosphère ne connaissant ni érosion ni activité volcanique, la colline dans laquelle les Très-Hauts ont creusé leur grotte doit toujours avoir le même aspect qu’il y a un milliard d’années.

         On a atterri trois fois jusqu’à présent. Toujours sans succès. Sur le premier astéroïde qu’on a visité, il semblait y avoir une grotte juste au bon endroit. C’était trop beau pour être vrai. Pilazinool et Kelly sont descendus, et ils se sont rendu compte qu’il n’y avait qu’un dépôt de sel souterrain. On avait mal interprété les mesures du sonar. Trois astéroïdes plus tard, Saul et Steen sont descendus pour ne découvrir qu’une grotte naturelle. Et sur le septième astéroïde, Leroy Chang et le docteur Schein se sont retrouvés face à une énorme nappe de mercure. Une fois encore, on avait mal interprété les indications du sonar.

         À quelque chose malheur est toujours bon. Quand le capitaine Ludwig a appris ça, il s’est précipité dans une vedette pour aller jeter un coup d’œil.

         — Il y en a pour des millions de crédits, a-t-il expliqué. J’avais jamais vu d’mercure gelé. Grouillez-vous de faire une demande de prospection minière.

         Comme on ne savait pas trop comment s’y prendre, on l’a laissé nous montrer. Après tout, l’argent, c’est toujours bon à prendre. On a envoyé notre demande par radio au centre messager le plus proche, à 2,8 années-lumière d’ici, en précisant les coordonnées de l’astéroïde. Bien sûr, notre message mettra près de trois ans pour atteindre le centre, mais c’est quand même la preuve qu’on a découvert la nappe le 22 décembre 2375. Si entre-temps on s’arrête sur une planète équipée d’un relais TP, on fera part de notre découverte à Galaxie Central. De toute façon, si jamais quelqu’un passait ici après nous et se déclarait propriétaire du gisement, il nous suffirait d’attendre que notre appel radio arrive au centre messager pour prouver que nous avons bien été les premiers à découvrir cet astéroïde. Il faut exactement 2,8 années à un signal radio pour parcourir 2,8 années-lumière. Il n’y a donc aucun moyen de jouer sur les dates pour nous déposséder de la concession.

         On a offert à Ludwig une part de dix pour cent et à son coéquipier une part de cinq pour cent. Ça leur rapportera plus d’argent qu’ils ne pourraient jamais en gagner en tant que pilotes. Le reste de l’argent que représente ce gisement reviendra à la mission ; ça nous permettra de résorber le monstrueux déficit dont souffre notre budget. Comme ça, Galaxie Central ne pourra plus nous traiter d’escrocs.

         On aimerait quand même bien trouver cette grotte.

          

         27 décembre.

          

         Deux jours ont passé. On a inspecté encore trois astéroïdes, et on en a encore trouvé un autre qui pourrait abriter le site. Jan et moi allons descendre dans une demi-heure. Nick Ludwig est en train de calculer la trajectoire d’atterrissage pour les navettes, tandis que Webber Fileclerk fait les pleins. Nous, on est assis, très énervés, en train de nous demander si cette fois sera la bonne. Dans dix minutes, nous enfilerons nos combinaisons. Dans vingt minutes, on sera dans les vedettes, et dans trente, on sera en bas. J’ai à nouveau l’impression d’être dans les coulisses, en train d’attendre que le rideau se lève.

          

         Nom de Nom ! On l’a trouvé !

         Non, ce n’est pas comme ça qu’il faut le dire, pas en sautant de joie. Soyons plus mondain, plus adulte. Laisse-moi te raconter ça calmement, depuis le commencement, quand on est monté dans les vedettes d’atterrissage…

         Une vedette d’atterrissage, c’est grosso modo un tout petit astronef, équipé pour la navigation en faible gravité, dans des endroits comme une ceinture d’astéroïdes. Ça a la taille d’un cigare d’environ cinq mètres de long et deux mètres de large. On ne peut y loger qu’un seul passager, qui doit tout le temps rester debout. Mirrik ne peut s’en servir à cause de sa carrure ; le docteur Horkkk est trop petit, il est incapable d’atteindre le tableau de bord ; quant à 408 b, étant plus large que haut, il est hors de question qu’il y entre. Ça ne laisse donc que huit d’entre nous pour visiter les astéroïdes. C’était purement par hasard que Jan et moi formions la quatrième équipe, tu penses bien.

         On utilise des vedettes pour ne pas à avoir à poser tout le vaisseau. Ça coûterait trop cher en carburant. Les vedettes d’atterrissage ont une masse quasiment nulle, et la gravité des astéroïdes est très faible. Alors pourquoi s’embêter à manœuvrer un énorme navire, si deux éclaireurs dans des vedettes suffisent amplement à la tâche ?

         Jan et moi avons donc enfilé nos combinaisons, et nous sommes descendus dans la soute aux vedettes. Celles-ci étaient déjà sur leurs rampes de lancement. Nous sommes rentrés dedans, et Pilazinool, avec l’aide de Steen Steen, a refermé les trappes sur nous. Un claquement sourd a retenti. J’étais enfermé. Je me suis mis à étudier le tableau de bord devant moi. Il y avait un bouton vert pour ouvrir la vedette et un bouton rouge pour la fermer. Sur ma droite, il y avait un long levier jaune qui commandait le décollage et le blanc à ma droite servait à se diriger. Il paraît que piloter une vedette en commande manuelle c’est comme conduire une voiture à la main. Peut-être. Mais la dernière fois que je me suis livré à ce genre d’exercice, c’était pour passer mon permis de conduire. Quand je pense qu’il y a quelques siècles, des armées entières de conducteurs étaient lâchées sur les routes avec la tâche de maîtriser leurs véhicules eux-mêmes, au lieu de laisser les ordinateurs de la circulation faire ce travail à leur place ! En entrant dans la vedette, je ne me sentais pas franchement d’attaque pour piloter. Bien sûr, j’avais peu de chances d’y être forcé. C’est Ludwig qui dirige les vedettes, normalement, depuis le navire. Mais si jamais le système de radio-guidage tombait en panne…

         C’est Jan qui est partie la première. Je l’ai suivie vingt secondes plus tard. Tandis que je m’éloignais du navire, j’ai senti une légère vibration derrière mes épaules : c’étaient les moteurs qui mettaient la vedette sur sa trajectoire d’atterrissage. Je suis descendu en flèche vers l’astéroïde.

         En me penchant en avant, j’ai aperçu le tube argenté de Jan en dessous de moi. Elle allait exactement à la même vitesse que moi ; on avait l’impression d’être reliés par un fil invisible. Soudain, il m’a semblé que je plongeais littéralement vers l’astéroïde. Quelque chose ne va pas, me suis-je dit. On va trop vite. On va s’écraser sur l’astéroïde, le couper en deux.

         Juste à temps, les rétro-fusées se sont mises en route. La vedette a ralenti pour se poser juste à l’endroit prévu. Immédiatement, les quatre pieds d’atterrissage sont sortis pour amarrer l’appareil. J’ai attendu une dizaine de secondes pour être sûr qu’il ne bougeait plus ; puis j’ai pressé le bouton vert et la trappe s’est ouverte.

         Je me suis retrouvé perdu dans un paysage sauvage et aride ; un paysage qui n’avait jamais connu le vent ni la pluie ; un paysage qui n’était la terre natale d’aucune forme de vie, pas même microbienne. À ma gauche, la plaine s’incurvait rapidement vers l’horizon rapproché ; devant et sur ma droite courait une chaîne de collines déchiquetées en dents de scie. Le sol était nu : pas de plante, de terre ni de glace. Rien que de la pierre criblée de cratères formés par les météorites. Ça me rappelait la première fois que j’avais visité la Lune, à l’âge de douze ans. J’avais cru ne jamais voir d’endroit plus désolé. Pourtant, la Lune est un véritable jardin d’Éden comparé à cet astéroïde.

         J’ai regardé autour de moi, et j’ai senti une certitude grandir en moi : on y était. Pour la millième fois, j’ai repassé en mémoire la séquence du globe : la plaine sur laquelle s’était posé le vaisseau des Très-Hauts, les collines basses, les cratères, tout concordait. Il ne manquait que la lueur rose aux flancs des collines, la pâle lumière de la naine blanche. Près de la mort, maintenant, cette dernière n’éclairait quasiment plus. Aussi m’a-t-il fallu allumer la lampe de mon casque.

         La navette de Jan s’était posée environ mille mètres plus loin, beaucoup plus près des collines. Elle était sortie et m’attendait. Je lui ai fait signe et elle m’a répondu. Je me suis mis en marche vers elle. Mon premier pas m’a envoyé vingt mètres plus loin.

         La voix de Ludwig a retenti dans mes écouteurs :

         — Attention à la gravité !

         Ainsi, il veillait sur nous. J’ai regardé vers le haut et je l’ai salué. Puis je me suis remis en marche, prudemment cette fois. Avec une gravité aussi faible, un bon coup de pied suffirait à me faire quitter l’astéroïde à jamais. J’ai rejoint Jan avec précaution, et on s’est cogné les casques en guise de baiser.

         Puis on s’est dirigé ensemble vers les collines.

         Elle portait un sonar portable ; moi, j’avais la charge du magnétomètre à neutrons. On s’est arrêté au milieu de la plaine, dans une dépression en forme de soucoupe, et on a installé le matériel. On a balayé l’horizon au sonar. Soudain, il nous a indiqué l’endroit creux qu’on cherchait. On a soigneusement repéré sa position.

         On s’est approché. Je t’épargne les émotions et les angoisses qu’on a endurées. Disons simplement qu’on était très émus quand on a branché le magnétomètre à neutrons pour sonder la colline. Quand j’ai dirigé le rayon sur la cavité repérée, l’aiguille a bondi vers la partie bleue du cadran. Du métal !

         — Ça y est, ai-je transmis calmement au vaisseau. On a trouvé la grotte !

         — Comment le savez-vous ? a demandé le docteur Schein.

         — Cette colline n’a pas la même densité partout, ai-je répondu. La porte de la grotte doit être camouflée par des dalles de pierre. D’après mes instruments, il y a une épaisseur d’un mètre de rocher, et derrière une énorme masse de métal.

         — Et qu’y a-t-il derrière cette porte ?

         — Un instant, ai-je dit en réglant la sonde du magnétomètre.

         Maintenant, le rayon pénétrait profondément dans la grotte. L’aiguille était encore dans le bleu. J’ai déplacé le rayon, et l’imprimante m’a donné en silhouette l’image de ce que contenait la cavité. Il y avait le mur du fond, encombré d’appareils étranges, et les murs latéraux formant un total de six parois, comme dans la séquence du globe. Au centre, on devinait une sombre masse de métal.

         Le robot.

         Dans les histoires d’horreur, on dit toujours : « Ma peau se hérissa d’épouvante. » Je n’avais jamais compris comment la peau pouvait se hérisser. Maintenant, je savais, parce que c’était bel et bien ce qui était en train de m’arriver. J’avais vu dans un film vieux d’un milliard d’années les Très-Hauts construire cette grotte. J’avais vu le robot s’y installer à une époque où le plancton était seul maître de la Terre, et voilà que je me retrouvais devant cette même grotte avec la silhouette du robot qui se dessinait sur mon scanner. Les bras m’en tombaient. J’ai décrit ce que je voyais sur l’écran de mon appareil aux autres. La radio m’a renvoyé les échos affaiblis de leurs cris d’allégresse.

         — Restez où vous êtes, s’est écrié le docteur Schein, nous descendons !

         Bientôt, l’astronef a quitté son orbite pour aborder la descente. Ludwig a fait un atterrissage de maître. Le vaisseau s’est posé comme une plume sur la plaine environnante. Puis les sas se sont ouverts, et tout le monde s’est rué dehors. On s’est tous réunis en riant et en dansant autour du magnétomètre.

         Maintenant, il ne restait plus qu’à ouvrir la porte de la grotte.

          

         30 décembre.

          

         À l’heure où j’écris, on est encore en train d’essayer vainement d’ouvrir la porte. Pourtant, trois jours ont passé.

         On s’est débarrassé sans difficulté des dalles de pierre qui la dissimulaient. Kelly les a découpées, et Mirrik a déblayé les débris. Il leur a quand même fallu six heures pour achever ce travail. La porte doit faire sept mètres de haut sur quatre mètres de large et un mètre d’épaisseur. Les Très-Hauts n’ont pas pris la peine d’y mettre une serrure. De toute façon, on n’aurait pas la clé.

         On n’ose pas faire sauter la porte à cause de tout le matériel qu’il y a derrière. Et on n’a pas de laser assez gros pour faire fondre du métal sur un mètre d’épaisseur. Par contre, il y a un treuil puissant à bord de l’astronef. On l’a essayé ce matin ; on a posé des attaches magnétiques sur la porte, on y a accroché les câbles du treuil, et on a tiré. On a failli les casser, mais la porte n’a pas bougé.

         408 b a passé l’après-midi à étudier les gonds. D’après lui, si on peut avoir une chance d’ouvrir cette grotte, c’est par là qu’il faut attaquer. Il faudrait arriver à sortir l’axe des gonds. Le problème, c’est que la charnière fait cinq mètres de long, et que l’axe à lui seul doit peser plusieurs tonnes. De plus, tout ça n’a pas bougé depuis un milliard d’années. Même sur une planète sans atmosphère et sans eau, le métal s’est quand même un peu dégradé, et il est fort possible que l’axe soit complètement bloqué dans la charnière. On peut donc s’attendre à de sacrées difficultés. Enfin, on verra ça demain matin.

          

         31 décembre.

          

         On a eu une rude journée, aujourd’hui.

         Sauf erreur, nous sommes le dernier jour de l’année 2375. Mais on n’a pas le cœur à fêter le Nouvel An, ce soir, après ce qui s’est passé aujourd’hui.

         Dès l’aurore, on s’est mis au travail sur les charnières. Avant d’essayer de les démonter, on les a étudiées sous tous les angles, on les a filmées au scanner tridim, on les a mesurées et on en a fait des hologrammes. On n’a pourtant pas beaucoup à en apprendre ; elles n’ont rien de particulier. Apparemment, il n’y a qu’une seule façon de fabriquer les gonds de porte, et les Très-Hauts utilisaient la même technique que nous. La seule particularité intéressante de ces gonds, c’est de n’avoir rien de particulier, justement.

         Ensuite, on est allé chercher le laser le plus puissant du vaisseau, et on a passé une demi-heure à ouvrir les charnières. Finalement, on est parvenu à extraire l’axe. On a alors posé des attaches magnétiques reliées au treuil, et on a commencé à tirer.

         Les câbles se sont tendus ; on s’est écarté, craignant qu’ils ne cassent. Mais ils ont tenu. La porte aussi. Le capitaine Ludwig a poussé le treuil au maximum de sa puissance, cinquante tonnes, mais la porte est restée inébranlable.

         — Que se passera-t-il, si c’est l’astronef qui bouge à la place de la porte ? a demandé Steen Steen.

         C’était une question judicieuse, car le treuil tirait maintenant assez fort pour soulever le navire.

         Heureusement, la porte a cédé.

         Elle s’est ouverte du côté des gonds, d’environ un centimètre. Ludwig a changé de place les points d’ancrage du treuil. La porte s’est encore écartée d’un centimètre. Puis d’un autre. Et encore d’un autre.

         Ludwig craignait que la porte ne cédât brusquement. Le treuil tirait avec une telle force qu’elle serait alors projetée contre le navire avec assez de violence pour l’endommager sérieusement. Mais le capitaine contrôlait le travail du treuil avec une grande virtuosité.

         Lentement, la porte s’est écartée.

         On s’est rendu compte qu’il y avait une barre qui traversait la porte et s’enfonçait dans la roche. Cette barre se tordait à mesure que le treuil tirait sur la porte. Soudain, elle a glissé hors de la pierre ; à la seconde même, Ludwig relâchait la tension des câbles en débrayant le treuil. La porte a basculé sur son cadre, pour tomber en laissant le passage libre.

         408 b a été le premier à atteindre l’entrée de la grotte. « Ça » a grimpé sur la porte effondrée, pour s’arrêter à l’entrée, les tentacules vibrants d’émotion. C’était le plus grand moment de sa carrière. Spécialiste en paléotechnologie, voilà que « ça » se trouvait devant un lot de machines construites par les Très-Hauts en parfait état de conservation. Comme Jan et moi arrivions près de la porte, « ça » s’est jeté dans la grotte avec un cri d’extase.

         Un éclair aveuglant a jailli du haut de l’entrée, qui s’est embrasée l’espace d’un instant. J’ai reculé avec Jan, en me couvrant les yeux. Quand on a baissé les mains, la lueur avait disparu. Et 408 b avec elle. Il ne restait plus rien de lui que deux tentacules déchiquetés sur le pas de la porte.

         Je n’avais jamais vu la mort. La mort permanente, j’entends. Il m’est arrivé de voir un accident de chantier, ainsi que quelques piétons écrasés. Mais chaque fois un camion réfrigéré venait prendre la victime pour l’emmener en laboratoire de résurrection. Ça, ce n’est pas la mort ; c’est tout au plus une interruption de vie momentanée. Mais là 408 b était parti pour de bon. Sans espoir de résurrection. On ne peut pas recoller des atomes dispersés. Tous ses dons, tout son savoir, tous ses projets d’avenir, tout était parti, tout avait disparu.

         Dans un monde où la mort n’est en général que temporaire, la mort véritable est quelque chose de terrifiant. Nous nous sommes regroupés devant la grotte. Jan a commencé à sangloter, je l’ai prise dans mes bras, et au même moment je me suis rendu compte que moi aussi j’avais envie de pleurer. Mirrik s’est mis à prier, et Pilazinool a démonté et remonté son bras droit au moins une vingtaine de fois. Le docteur Schein jurait silencieusement, tandis que Steen Steen ne parvenait pas à maîtriser des convulsions. Leroy Chang, lui, est allé s’asseoir à l’écart, visiblement ébranlé. Seul le docteur Horkkk a gardé un semblant de calme.

         — Écartez-vous de l’ouverture, a-t-il crié.

         Pendant que nous reculions, il a lancé un caillou dans la grotte. L’éclair a jailli de nouveau. Il paraissait évident qu’on ne pouvait pas entrer dans la grotte.

         La mort de 408 b nous avait laissés trop abattus pour continuer à travailler. On est revenu au vaisseau, où le docteur Schein a demandé à Mirrik de faire un service funèbre à la mémoire du paléotechnologue. Comme Mirrik n’avait pas la moindre idée de la religion pratiquée sur Bellatric XIV, il a fait un service paradoxien. C’était court et émouvant. Je t’en donne là un passage, qui me paraît typique du paradoxianisme : « Toi qui mets fin à notre temps pour nous apprendre que le temps n’a pas de fin, Toi qui raccourcis nos jours pour que nos jours soient longs, Toi qui nous as créés mortels, pour que l’éternité nous appartienne, Pardonne-nous, Ô Notre Père, comme nous Te pardonnons. Amen. »

         Une heure plus tard, on est prudemment retourné à la grotte. Évidemment, on broyait du noir ; cependant, on pensait que 408 b n’aurait pas aimé prolonger un deuil alors qu’il y avait tant de travail. On avait installé des projecteurs dans la plaine pendant qu’on découpait les gonds ; on les a rapprochés pour éclairer l’intérieur de la grotte. En gardant une bonne distance, on a regardé dedans. Je n’ai pu réprimer un frisson quand j’ai reconnu avec certitude la scène du globe.

         C’était bien une chambre à six parois. On voyait au fond les étranges appareils, leurs écrans, leurs leviers, leurs boutons et leurs panneaux. Au milieu, telle une idole primitive, trônait le robot géant qui gardait cette grotte depuis dix millions de siècles. Le temps n’avait nullement affecté les mécanismes dans la grotte. L’éclair qui avait tué 408 b en était une preuve amplement suffisante.

         Le robot, lui aussi, était intact. Cela paraît incroyable, mais il fonctionnait encore. La science des Très-Hauts, alliée aux vertus protectrices du vide, avait épargné toute oxydation à ses rouages. Comme nos projecteurs illuminaient sa tête en forme de dôme, on a vu ses écrans de vision changer de couleur. Ça devait être sa manière de faire un clin d’œil. À part ça, il n’a pas fait un geste. Pendant un bon moment, on lui a fait face, sans oser s’approcher de la grotte.

         Que faire, maintenant ? On était dans une impasse.

         C’est alors que je me suis souvenu du globe, et de l’intention qu’on avait de s’en servir comme moyen de communication. Je l’ai rappelé au docteur Schein, qui m’a envoyé à l’astronef le chercher.

         On avait monté le globe sur des roulettes. Je l’ai poussé jusqu’à une vingtaine de mètres de l’entrée de la grotte.

         — Mettez-le en marche, a ordonné le docteur Schein.

         Ma main a trouvé le bouton. La lumière verte est apparue, et s’est répandue jusqu’à envahir le seuil de la grotte. Les images des Très-Hauts ont commencé à flotter en l’air. Leurs cités aériennes, leurs chambres, leurs routes, et même la construction de la pièce, sont apparues. L’écran de vision du robot a scintillé. Son rayonnement a traversé tout le spectre visible, allant de l’ultraviolet au rouge sombre pour arriver à l’infrarouge : on ne voyait rien mais on sentait la chaleur qui rayonnait de la grotte.

         Le robot a bougé.

         Lentement, maladroitement, comme une momie égyptienne réveillée de son sommeil millénaire, il s’est levé, se mettant d’abord accroupi, puis dépliant ses jambes en forme de piliers. Nous sommes restés glacés, pétrifiés, fascinés pendant que l’énorme machine retrouvait sa pleine taille d’environ trois mètres cinquante. Il est resté immobile pendant environ une minute, faisant fonctionner ses bras, les tendant comme s’il s’étirait. Puis il s’est mis à contempler les scènes qui sortaient du globe.

         Ensuite, solennellement, il s’est mis en marche vers la sortie de la grotte.

         Un vent de panique a soufflé autour de moi. Tout le monde s’est mis à courir. Je suis resté immobile, moins par courage que parce que j’étais complètement pétrifié. J’étais seul, quand le robot a émergé de la grotte pour s’arrêter près de moi. C’était un véritable colosse de métal brillant, deux fois plus haut que moi.

         Il a baissé deux de ses bras. Au bout de chacun d’eux sont apparus des doigts métalliques palmés, qui, doucement, ont attrapé le globe. Puis il l’a levé au-dessus de sa tête, comme s’il allait le jeter sur moi avec une force terrifiante.

         Je me suis retourné pour m’enfuir vers le navire, sans me soucier de la faible pesanteur, en faisant de grands bonds désordonnés. Des mains secourables m’ont attrapé pour me tirer à l’intérieur.

         J’ai regardé derrière moi. Le robot n’avait pas bougé. Comme Atlas portant le monde, il tenait toujours le globe au-dessus de lui. Immobile, il était perdu dans un rêve vieux d’un milliard d’années.

         Deux heures ont passé maintenant depuis que je suis rentré dans le vaisseau. On s’est réunis en petits groupes. On était déconcertés, effrayés, mais remplis de curiosité. Le docteur Horkkk, le docteur Schein et Pilazinool sont de nouveau en conférence, dans la cabine de pilotage. Je n’ai aucune idée de ce qui va se passer, maintenant. On a réalisé nos rêves les plus insensés ; on a retrouvé l’astéroïde où les Très-Hauts avaient construit la grotte, on a découvert cette dernière, et le robot s’est avéré en parfait état de marche. Tout s’est passé comme dans les rêves qu’on peut acheter dans les drogue-hôtels. Seulement, le robot est là, bien réel, qui nous attend. Et l’un de nous déjà a perdu la vie. Allons-nous relever le défi ? Ou bien, ayant fait la grande découverte archéologique de tous les temps, allons-nous prendre l’astronef à notre cou pour nous enfuir, terrifiés ?

         Je ne sais pas.

         Et le robot attend encore. Comme il a attendu pendant un milliard d’années.

         

   

XIII

         L’astéroïde, 2 janvier 2376.

          

         Hier, Pilazinool a demandé des volontaires pour essayer d’entrer en communication avec le robot. C’est Jan qui a levé la main la première ; je l’ai suivie de peu, ainsi que tous les autres, à deux exceptions notables près : Leroy Chang et Steen Steen. Finalement, Pilazinool, Mirrik, le docteur Horkkk et moi-même avons été choisis. Jan n’était pas contente d’être tenue à l’écart, mais au fond de moi j’étais soulagé qu’elle ne vienne pas avec nous.

         On a traversé la plaine en file indienne, Pilazinool en tête, et Mirrik fermant la marche. Nous étions tous armés, sauf le docteur Horkkk ; je portais un fusil à positrons sans doute capable de détruire le robot, mais j’espérais bien ne pas avoir à m’en servir.

         Arrivés à une vingtaine de mètres du robot, on s’est arrêté, et on lui a fait de grands signes. Le docteur Horkkk s’est avancé, tenant dans une main une ardoise, et dans l’autre un tube d’inscriptions. Le robot n’y a prêté aucune attention. Il était immobile comme une statue, tenant en l’air le globe éteint.

         Doucement, le docteur Horkkk a agité le tube d’inscriptions, pour essayer de capter l’attention du robot. Ça demandait un certain courage. Que se passerait-il s’il importunait le robot ? Au bout d’un moment, le docteur Horkkk a commencé à recopier les hiéroglyphes du tube sur son ardoise, en orientant celle-ci vers le robot. Cela avait pour but de prouver que nous étions des créatures intelligentes, au moins capables de recopier l’écriture des Très-Hauts.

         — Et si ce qu’il copie est un tissu d’obscénités ? a murmuré Mirrik. Si c’est agressif ? Si ça met le robot en colère ?

         Le docteur Horkkk imperturbable, a continué à recopier ses hiéroglyphes. Petit à petit, le robot a commencé à s’intéresser à lui. Il a abaissé le globe jusqu’à la poitrine. Puis il a observé le petit Thhhien, et son écran de vision s’est assombri. Le vert pâle tirant sur le jaune a été remplacé par un noir profond strié de lignes écarlates. Était-ce sa façon de froncer les sourcils ? était-ce la couleur révélatrice d’une grande concentration ? Le tube d’inscriptions du docteur Horkkk s’est soudain effacé, et un nouveau message est apparu. Placide, le Thhhien a effacé son ardoise pour recopier la nouvelle inscription. Le robot a été impressionné. Du fond de sa poitrine caverneuse, il a émis des sons que notre équipement radio a capté.

         — Dihn ahm ruuu dihn korp !

         Qu’est-ce que ça pouvait bien dire ? C’était sans doute du langage très-haut.

         Le docteur Horkkk a encore pris un risque calculé. Il a posé son ardoise, s’est avancé de trois pas, et a dit d’une voix claire :

         — Dihn ahm ruuu dihn korp !

         C’était excellemment bien imité. Mais, pour ce qu’il en savait, le docteur Horkkk venait peut-être d’accepter un duel, ou de traîner les ancêtres du robot dans la boue. Ou encore il avait peut-être admis qu’il méritait d’être désintégré sur-le-champ. Cependant, la réaction du robot a été pacifique. Un éclair de lumière violette a parcouru son écran de vision. Puis, avec un geste de bienvenue, il a dit :

         — Mirt ahm dihn ruuu korp.

         — Mirt ahm dihn ruuu korp, a répété le docteur Horkkk.

         — Korp mirt hohn ahm dihn.

         — Korp mirt hohm ahm dihn.

         — Mirt ruuu chlook.

         — Mirt ruuu chlook.

         Ça a continué comme ça pendant cinq bonnes minutes. Au bout d’un moment, le docteur Horkkk s’est mis à mélanger les mots qu’il connaissait maintenant : « Ruuu mirt dihn ahm », « Korp ruuu chlook korp mirt », etc. Cela avait pour but de montrer au robot que nous n’étions pas de simples machines à répéter. Mais ces affirmations totalement dénuées de sens devaient être bien surprenantes pour le robot.

         Soudain, ce dernier a mis le globe en marche. La scène qui est apparue était celle de la construction de la grotte. Elle commençait comme d’habitude par la vue de la galaxie, suivie du gros plan sur l’étoile naine et ses voisines. Le robot a fait un signe vers la formation d’étoiles projetées. Puis il a arrêté le globe, et nous a montré la constellation dans le ciel, très différente de celle dans la projection. Enfin, il a montré du doigt la naine blanche éteinte.

         C’était parfaitement intelligible. Le robot essayait de nous expliquer qu’à travers les changements astronomiques qu’il avait observés il comprenait qu’un énorme laps de temps s’était écoulé depuis qu’on l’avait enfermé dans la grotte.

         Puis le robot a effectué des réglages sur le globe, et la scène filmée dans la cité des Très-Hauts est apparue. Durant un moment, on a encore observé les Très-Hauts se déplacer avec grâce et gravité dans ce paysage féerique parcouru de câbles et parsemé d’immeubles suspendus. Puis le robot a de nouveau arrêté le globe. Il a fait un geste vers les étoiles, puis a montré le docteur Horkkk du doigt, s’est désigné lui-même, et a de nouveau tendu le bras vers le docteur Horkkk.

         Brusquement, le robot s’est retourné et est rentré dans la grotte. Il a touché quelque chose sur les panneaux de contrôle. Puis, sans erreur possible, il nous a invités à entrer. On a hésité. Il nous a de nouveau invités.

         — Il a peut-être coupé le désintégrateur, a dit Pilazinool.

         — Rien n’est moins sûr a répliqué le docteur Horkkk. Si c’était une ruse pour nous tuer tous ?

         — S’il voulait nous tuer, ai-je fait remarquer, il lui suffirait de se servir de l’arme qu’il porte à son bras.

         — Bien sûr, a dit Pilazinool, Tom a raison.

         Cependant, personne n’a osé entrer dans la grotte. Pour la troisième fois, le robot nous a fait signe d’entrer. Le docteur Horkkk a ramassé un caillou et l’a lancé dans l’ouverture. Il n’y a pas eu d’éclair. Ça nous a rassuré.

         — On prend le risque ? a demandé Pilazinool.

         Et il a avancé.

         — Attendez, me suis-je entendu dire, poussé par un nouvel élan d’héroïsme. Je suis moins important que vous pour l’expédition. Laissez-moi y aller, et s’il ne m’arrive rien…

         En me disant qu’au pire je ne ressentirais qu’un souffle chaud et que je n’aurais pas le temps de souffrir, j’ai bondi par-dessus la porte abattue, j’ai franchi le seuil de la grotte, et je suis resté en vie. Pilazinool m’a suivi ; puis le docteur Horkkk, encore méfiant, est entré à son tour. On a demandé à Mirrik de rester dehors. Si jamais nous étions pris à un piège, il fallait un survivant pour aller raconter aux autres ce qui s’était passé.

         Instinctivement, nous sommes restés sur le pas de la porte, en évitant tout geste brusque pouvant alarmer notre hôte gigantesque. On ne savait toujours pas si les intentions du robot étaient purement amicales. Bien que désireux d’examiner de près les appareils posés sur le mur du fond, on ne s’y est pas risqué. Il aurait fallu, pour ce faire, se glisser entre le robot et les instruments. Il n’aurait peut-être pas aimé ça.

         Il s’est tourné vers les appareils, et a poussé quelques boutons. Immédiatement, des images ont jailli : le même genre de projection que celle du globe.

         On a eu droit à un documentaire complet sur les Très-Hauts. Les images étaient différentes de celles du globe, mais elles nous montraient également les Très-Hauts dans toute leur splendeur. On y voyait des cités qui éclipsaient littéralement celle du globe. Elles semblaient occuper des planètes entières, avec des réseaux de câbles qui se divisaient, se croisaient et s’entrelaçaient. On a vu de hauts dignitaires avancer en procession dans d’immenses salles étincelantes, chacun entouré par des dizaines de robots, de toutes tailles et de toutes formes, obéissant à leurs moindres désirs. On a vu des tunnels dans lesquels tournaient d’étranges machines. On a vu des astronefs en vol, des explorateurs très-hauts se poser sur toutes sortes de planètes, équipés de combinaisons leur permettant de survivre aussi bien dans le vide que dans les jungles tropicales. C’était les images d’une civilisation éblouissante, les témoignages des maîtres incontestés de l’univers. Le globe ne nous avait offert qu’un faible aperçu de ces merveilles. Pendant une demi-heure la grotte s’est trouvée remplie de fabuleux trésors. Temples, bibliothèques, musées, salles d’ordinateurs, de spectacle, quel savoir s’y cachait ? Quel sens esthétique était celui des Très-Hauts, quand ils se réunissaient pour voir tourner un point de lumière ? (Comme nous les avons vu faire.) Que recelaient ces banques de données ? Les vaisseaux qui se déplaçaient sans effort, sans consommer aucune sorte de carburant, leur mobilier si élégant, leurs mœurs incompréhensibles, la dignité de ces gens quand ils vaquaient à leurs tâches quotidiennes, tout cela nous donnait l’impression de n’être pour eux que ce que les singes sont pour nous.

         Et pourtant… Ils avaient disparu de l’univers, et nous étions restés. Avec nos faibles connaissances, nous avions réussi à trouver notre chemin à travers les étoiles jusqu’ici, et à libérer le gardien de cette grotte. Ce n’était pas si mal pour une race qui, à peine un million d’années auparavant, vivait dans les arbres en mangeant des bananes avec les pieds.

         Il y avait une certaine ironie à voir cet étalage de splendeurs, en sachant que leurs créateurs s’étaient éteints des centaines de millions d’années auparavant.

         — « Ozymandias », a dit Mirrik doucement, en regardant les images depuis l’extérieur.

         Exactement, c’était « Ozymandias », le poème de Shelley. Le « Voyageur dans une antique contrée », qui trouvait « deux vastes jambes de pierre dépourvues de corps » dans le désert. Et à côté d’elles, à moitié enfoncée dans le sable, la tête cassée de la statue, arborant encore « le visage arrogant et méprisant du pouvoir ».

         Et sur le piédestal sont gravés ces mots :

         « Je m’appelle Ozymandias, roi des rois :

         Regarde mon œuvre, Très Puissant, et désespère ! »

         Autour des ruines du colosse effondré,

         Il ne reste rien.

         Le sable à l’infini s’étend

         Nu, morne et désertique

          

         C’était exactement ça. Ozymandias. Comment expliquer à ce robot que ses merveilleux créateurs n’existaient plus ? Que sur des dizaines de planètes on avait découvert leurs avant-postes sous des sédiments entassés depuis des milliards d’années. Qu’on l’avait retrouvé, lui, en fouillant dans un passé qui nous était extraordinairement éloigné. Comment dire à ce gardien intemporel des merveilles de ses maîtres, qu’il n’était plus qu’un conteur solitaire, que sa foi dans cette grande civilisation était désormais sans objet ?

         La projection touchait à sa fin. Il a fallu un moment pour que nos yeux s’accoutument au retour de l’obscurité. Le robot a recommencé à parler, lentement, en articulant soigneusement, comme on parle à un étranger, un sourd, ou à un faible d’esprit. « Dihn ruuu… mirt korp ahm… mirt chlook… ruuu ahm… hohm mirt korp zort… » À nouveau, le docteur Horkkk a répondu, en combinant au hasard les dihns, les ruuus et les ahms. Le robot l’a écouté, et j’ai été frappé par son air approbateur. Puis il a montré plusieurs fois le tube d’inscriptions, en parlant d’un ton pressé. Il n’y avait bien sûr aucun moyen de nous comprendre vraiment. Mais du moins le robot nous considérait comme des interlocuteurs dignes d’intérêt. Venant d’une machine construite par les Très-Hauts, c’était un compliment.

          

         4 janvier.

          

         Le docteur Horkkk a passé ces deux derniers jours à faire défiler dans son ordinateur linguistique les enregistrements de ses « conversations » avec le robot, pour essayer d’en extraire un sens. Résultat, zéro. Le robot s’est contenté d’utiliser une vingtaine de mots, en les combinant de diverses manières. C’est notoirement insuffisant pour programmer un ordinateur linguistique.

         Pendant ce temps, nous avons fait la navette entre la grotte et l’astronef, abusant de l’hospitalité du robot. On est maintenant sûr qu’il ne nous est pas hostile. La mort de 408 b n’a été qu’un incident tragique, une erreur ; la grotte était de toute évidence défendue pour que personne ne puisse y entrer sans l’assentiment du robot. Si 408 b ne s’était pas inconsciemment rué à l’intérieur dès l’ouverture de la porte, sa vie aurait été épargnée. Une fois sûr de nos intentions pacifiques, le robot a débranché le système de protection, et maintenant, on est les bienvenus dans la grotte, à tout moment.

         On s’enhardit de jour en jour. Au début, on restait près de la porte, de peur que le robot ne change brusquement d’avis, et nous désintègre tous. Maintenant, on est ici comme chez nous. On a tout filmé en tridim, et on a même pris des photos du robot. Il n’y a qu’une chose qu’on n’ose pas faire, c’est toucher aux appareils. Après tout, le robot est quand même le gardien de cette grotte ; il pourrait très bien détruire quiconque menacerait son contenu. En plus, seul 408 b était capable de faire marcher tout ça.

         Le robot nous a repassé plusieurs fois son documentaire, et on l’a entièrement enregistré. Il n’y a pas à dire, ça c’est vraiment de l’archéologie de luxe. Au lieu de creuser pour ramener des petits bouts d’objets cassés, des résidus de civilisation, on a droit à des projections en trois dimensions sur les Très-Hauts et leurs coutumes. Ça nous donne l’incroyable sensation d’avoir pris une machine à remonter dans le temps. Grâce au globe et aux projections du robot, on en a appris mille fois plus sur les Très-Hauts qu’on ne pouvait en rêver. C’est incroyable, mais on en sait plus maintenant sur ce peuple vieux d’un milliard d’années que sur les Égyptiens, les Sumériens ou les Étrusques qui nous sont tellement plus proches.

         À chaque fois qu’on rend visite au robot, il se livre à la même pantomime. Il se montre du doigt, puis il nous montre du doigt, enfin, il fait signe vers les étoiles. Pilazinool pense qu’il veut nous conduire quelque part. Vers une autre grotte, peut-être, ou sur une planète jadis habitée par les Très-Hauts. Comme d’habitude, le docteur Horkkk n’est pas d’accord.

         — Le robot essaie simplement de nous expliquer que nous sommes tous originaires de planètes étrangères à ce système solaire. Un point, c’est tout.

         Je préfère penser pour ma part que c’est Pilazinool qui a raison. Mais je crains que nous ne soyons jamais fixés.

         Ça n’est décidément pas très satisfaisant, de communiquer par gestes.

          

         Trois heures ont passé, et tout est à nouveau chamboulé. Le robot nous parle maintenant en anglique !

         Steen Steen et moi avions été envoyés pour refaire des photos de la grotte que nous avions ratées. Quand on est entré, le robot nous tournait le dos, absorbé dans une tâche mystérieuse. Comme il ne s’occupait pas de nous, on s’est mis au travail en silence.

         Cinq minutes plus tard, il s’est retourné, et nous a tendu un petit gadget bizarre. J’ai cru que c’était un revolver et je suis resté pétrifié.

         Le robot s’est mis à parler avec difficulté :

         — Dire… mots… dedans.

         Je suis passé par toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, ainsi que Steen Steen.

         — Mais il a parlé en anglique ? ai-je demandé à Steen.

         — Oui.

         Le robot a répété, avec plus de facilité, cette fois :

         — Dites mots dans ça.

         J’ai observé le gadget qu’il tenait à la main. Ce n’était pas un pistolet. Ça ressemblait à un tube d’inscriptions accolé à une boîte-puzzle, qui émettait une lumière rouge sombre.

         — Mots de vous, plus, dans ça, a dit le robot.

         La situation commençait à me dépasser. Apparemment, le robot nous avait écouté parler, enregistrant nos paroles et leur découvrant un sens, et il avait appris l’anglique. Maintenant, il désirait augmenter son vocabulaire. Peut-être que cet appareil est un enregistreur, ai-je pensé. J’avais tort.

         Steen a tout compris une seconde avant moi. il/eile m’a repoussé, et s’est penché(e) sur l’appareil pour y crier une douzaine de phrases en calamorien ! Je me suis ressaisi, et je l’ai attrapé(e) pour le/la tirer à l’écart.

         — Lâche-moi, crétin ! a crié Steen.

         — Espèce d’idiot ! Pourquoi as-tu parlé en calamorien ?

         — Pour programmer cette machine à traduire avec une langue civilisée, s’est-il/elle exclamé(e).

         Cette réaction de militant imbécile m’avait trop mis en rage pour que je relève l’importance de ces propos. J’ai répondu :

         — Tu sais très bien que c’est l’anglique, la langue officielle de cette mission. Si on peut parler à ce robot, ce sera en une seule langue, en…

         — Il a le droit de savoir que l’anglique n’est pas la seule langue parlée dans le cosmos ! Cette atteinte à la langue calamorienne est un acte de génocide social. C’est…

         — La ferme ! ai-je coupé, me souciant comme d’une guigne de blesser l’orgueil racial démesuré de Steen.

         À ce moment seulement, j’ai réagi à ce qu’il/elle avait dit auparavant.

         — Une machine à traduire ?

         Bien sûr. Le tube d’inscriptions et la boîte-puzzle assemblés n’enregistraient pas ce qu’on disait. Ils traduisaient les borborygmes des races primitives et barbares en langue très-haute.

         Steen avait compris ça plus vite que moi, et il n’avait rien eu de plus pressé que de programmer la machine pour son calamorien dont il se faisait une si haute opinion, brisant ainsi les règles les plus élémentaires de notre petite communauté. Cet acte lui avait été dicté par sa xénophobie forcenée, mais il risquait fort de compromettre nos chances de communiquer avec le robot. En effet, il y avait maintenant quelques phrases calamoriennes dans la machine, et cette dernière n’arriverait à rien tant qu’elle s’imaginerait que Steen et moi parlions la même langue.

         J’ai prévenu Steen de ne pas recommencer. Il m’a lancé un coup d’œil noir, mais il n’a pas bronché. Apparemment, il était parvenu à ses fins, et il me laissait donc la place libre devant la machine.

         Je me suis penché vers elle. Alors seulement je me suis demandé ce que j’allais dire. Rien ne me venait à l’esprit. Steen Steen avait sans doute fait une déclaration fracassante à la gloire éternelle du peuple calamorien. Je n’étais pas près d’en faire autant. À force d’essayer de trouver quelque chose à dire, je me suis retrouvé paralysé de peur. Un fort beau cas de trac.

         Le robot m’a encouragé :

         — Dire mots de vous dans ça.

         J’ai répondu :

         — Quel genre de mots ? N’importe quels mots ?

         Et puis je suis retombé dans mon mutisme. Steen a éclaté de rire.

         Enfin, j’ai réussi à articuler :

         — Je m’appelle Tom Riz, et je suis né sur la planète Terre de l’étoile Sol. J’ai vingt-deux ans.

         À nouveau, je me suis arrêté. Comme si la machine avait besoin d’un délai pour assimiler ce que j’avais dit.

         — Dire d’autres mots, m’a pressé le robot.

         J’ai continué :

         — Je parle en anglique, la langue la plus importante de la Terre. La personne juste avant moi parlait en calamorien. C’est la langue d’une autre planète, dans un autre système stellaire.

         À mesure que je parlais, je voyais des courants de hiéroglyphes parcourir la surface du tube d’inscriptions. Ce gadget convertissait mes paroles dans les caractères de la langue antique. Je me demande à quoi ça pouvait servir. Si j’écris « Dihn ruuu mirt korp », je me contente de reproduire les sons proférés par le robot dans mon alphabet, mais ça ne me donne aucun renseignement sur le sens de ce qu’il dit. Pourtant, ça devait marcher, parce que le vocabulaire du robot s’enrichissait rapidement.

         — Dites nom de autres, a-t-il demandé.

         — Lui/elle, c’est Steen Steen, de Calamor. Nous sommes ici pour rechercher des renseignements sur les constructeurs de cette grotte.

         — Dites noms d’autres choses.

         Je lui ai montré et nommé les murs, la porte, l’astronef, le ciel, bref, tout ce qui était autour de moi. En choisissant soigneusement mes mots, je lui ai expliqué qu’on savait que beaucoup de temps avait passé depuis la construction de la grotte. J’ai essayé de lui faire comprendre qu’on était des archéologues, et qu’on avait découvert beaucoup de vestiges des Très-Hauts, sans jamais toutefois en voir un vivant.

         Le robot étudiait avec intérêt le défilement des hiéroglyphes, mais il se confinait dans un silence entrecoupé d’ordres brefs, m’ordonnant de continuer à parler. La machine avait maintenant absorbé une quantité impressionnante de données. À ce moment, je me suis souvenu des autres. Alors, j’ai dit à Steen :

         — Passe sur la fréquence du vaisseau, et appelle le docteur Horkkk.

         — Jamais, a-t-il/elle répliqué. Tu en profiterais pour abreuver la machine de mensonges. Tu n’as qu’à appeler, toi !

         Résistant à l’envie de lui envoyer un grand coup de pied dans les fesses, ou du moins dans ce qui sert de fesses aux Calamoriens, j’ai changé de canal pendant un bref instant, pour appeler tout le monde. Puis je suis repassé en émission vocale. Le robot voulait des mots, encore des mots, toujours des mots.

         Le docteur Horkkk et Pilazinool sont arrivés les premiers, bientôt suivis des autres. Je leur ai expliqué la situation. Le docteur Horkkk en tremblait d’enthousiasme.

         — Continuez à parler, a-t-il dit.

         J’ai poursuivi jusqu’au bout de mes forces. Puis Jan a pris le relais, suivie de Saul Shahmoon. Ce que nous disions importait peu. Il fallait seulement que l’appareil puisse absorber des données, les classer et leur donner un sens. Le docteur Horkkk semblait abasourdi, mais aussi un peu jaloux. Cette machine était exactement ce qu’il avait rêvé de mettre au point depuis le début de sa carrière.

         Après plus d’une heure, le robot a paru satisfait.

         — Plus de mots, a-t-il dit. Le reste rentrera tout seul.

         Traduction : la machine avait assez de mots angliques en stock. À partir de maintenant, elle serait capable de comprendre les nouveaux mots en fonction du contexte.

         Le robot est resté silencieux pendant cinq minutes, à étudier le flux et le reflux de hiéroglyphes. Nous n’osions piper mot.

         Puis il s’est exprimé, en parfait anglique, avec mon accent, ma prononciation et même le ton de ma voix.

         — Voici mon nom : appelez-moi Dihn Ruuu. J’ai été fabriqué par les Mirt Korp Ahm, que vous nommez Très-Hauts. Mon nom signifie « Machine-à-Servir ». Ma fonction est de rester ici, prêt à servir les Mirt Korp Ahm s’ils reviennent dans ce système solaire.

         Il y a eu un long silence. Dihn Ruuu semblait attendre des questions. Pilazinool a dit :

         — Il y a combien de temps que les Mirt Korp Ahm ne sont pas venus ?

         — Quelle mesure de temps dois-je utiliser ? a demandé le robot.

         — Très juste, a bredouillé Pilazinool. On ne s’est pas mis d’accord sur les unités à employer.

         Le docteur Horkkk est intervenu, et je dois dire qu’il a été très brillant.

         — Notre unité de base est la seconde. Le son que vous allez entendre va durer une seconde.

         Il a envoyé un ordre à l’ordinateur de l’astronef. Celui-ci a eu l’obligeance de nous renvoyer un bip d’une durée exacte d’une seconde. Puis le docteur Horkkk a expliqué au robot que dans le système de mesure terrien il y avait soixante secondes dans une minute, soixante minutes dans une heure et ainsi de suite jusqu’à l’année. La machine s’est poliment abstenue de faire remarquer que ce système (imposé par les Terriens à toute la galaxie) était beaucoup moins rationnel qu’une mesure décimale ou logarithmique. (Pourquoi avoir mis soixante minutes dans une heure, et vingt-quatre heures dans une journée ? Va demander ça aux Babyloniens : je crois que c’est eux qui l’ont inventé.)

         Une fois le problème de la mesure du temps résolu, le docteur Horkkk s’est attaqué aux distances. Il a dessiné un trait d’un centimètre sur la porte de la grotte, puis un trait d’un mètre. Ensuite, il a expliqué au robot qu’il y avait mille mètres dans un kilomètre. Enfin, il lui a précisé que nous exprimions la vitesse en kilomètres à l’heure. Le robot est sorti, a scruté le ciel un moment, mesurant sans doute les effets de parallaxe dus au mouvement de l’astéroïde. Le formidable ordinateur caché sous sa carapace était apparemment en train de calculer la vitesse de rotation de la petite planète autour de son étoile, et de la convertir en mesures terriennes.

         Le robot a dit :

         — Je confirme. L’astéroïde boucle son orbite en un an, six mois, cinq jours, trois heures, deux minutes et quarante et une secondes.

         — Exact, a approuvé Ludwig.

         — Bien, a coupé le docteur Horkkk sèchement, comme s’il n’y avait rien d’étonnant à ce que la machine soit capable de calculer la vitesse d’un corps céleste avec un simple coup d’œil dans le ciel, et de donner le résultat dans une mesure qui lui était étrangère. Maintenant, nous pouvons procéder. Pouvez-vous nous dire le temps qui s’est écoulé depuis la dernière visite des Mirt Korp Ahm sur cet astéroïde ?

         Le robot a de nouveau scruté le ciel. Cette fois, il devait analyser les changements intervenus dans les constellations.

         Après un court moment, il a dit :

         — 941 285 008 ans, 2 mois, 12 jours…

         Le robot confirmait avec une précision surhumaine les calculs de l’observatoire de Lune-Ville, qui avait dû mettre tous ses ordinateurs sur la brèche pendant des jours entiers pour obtenir le résultat que Dihn Ruuu avait trouvé en un clin d’œil. Cela portait un sérieux coup à notre orgueil d’êtres humains. Les Très-Hauts devaient vraiment nous être très supérieurs, pour pouvoir construire une machine capable, après 941 millions d’années passées immobile dans une grotte, de se réveiller en parfait état de marche et de faire des calculs aussi compliqués !

         — Quand avez-vous eu des nouvelles des Mirt Korp Ahm pour la dernière fois ? a demandé Pilazinool.

         — Il y a 941 285 008 ans, 2 mois, 12…

         — Donc vous n’en avez pas eu depuis la fermeture de la grotte ?

         — Exact. Mon rôle est d’attendre leur retour.

         — Ils ne reviendront pas, a dit Pilazinool. Ça fait des millions d’années qu’ils ne sont plus dans la galaxie.

         — Ceci est contraire à toute probabilité, a répliqué Dihn Ruuu tranquillement. Leur existence ne peut avoir cessé. Ils doivent encore occuper une grande partie de la galaxie. Donc ils vont revenir. Donc je dois les attendre.

         Le docteur Schein l’a interrompu :

         — Si je vous dis « la planète natale des Mirt Korp Ahm », comprenez-vous ce que cela signifie ?

         — C’est le monde sur lequel leur évolution a commencé, a répondu le robot. Le monde dont ils sont originaires.

         — C’est cela. – Le docteur Schein s’est penché en avant.

         — Nous avons essayé de découvrir cette planète, mais en vain. Pourriez-vous nous dire si elle se trouve dans cette galaxie ?

         — Oui, a répondu le robot.

         Le regard du docteur Schein s’est rempli de détresse. Il était partisan de l’origine extra-galactique des Très-Hauts. Le docteur Horkkk, qui était convaincu du contraire, a sauté de joie.

         Bien que sérieusement éprouvé, le docteur Schein a continué.

         — Est-ce qu’on peut voir d’ici l’étoile qui éclaire la planète des Mirt Korp Ahm ?

         — Oui.

         — Est-elle encore visible maintenant ?

         — Oui, a répété le robot.

         — Voulez-vous nous la montrer ? a demandé le docteur Schein.

         Je me suis mis à trembler. Tous les autres étaient aussi émus que moi. Cet interrogatoire prenait soudain une importance énorme. Non seulement il venait de mettre fin à une querelle scientifique apparemment sans issue, mais en plus il allait maintenant nous faire toucher au but de notre quête, la planète d’origine des Très-Hauts. Il nous avait suffi de demander !

         Le robot est sorti de la grotte pour regarder le ciel. Une minute a passé. Puis deux. Puis trois.

         Il était sans doute en train d’étudier les changements intervenus dans les constellations depuis 941 millions d’années, pour savoir où était passé l’étoile qu’il cherchait. Cependant, quelque chose ne tournait pas rond. Le robot semblait pétrifié. Il a balayé le ciel du regard, s’est arrêté, puis a recommencé.

         — Peut-être est-il muni d’un mécanisme d’autocensure lui interdisant de révéler l’emplacement de la planète, a suggéré le docteur Horkkk.

         Dihn Ruuu est rentré en titubant dans la grotte. Je dis bien en titubant ! Cette machine qui frisait la perfection avait soudain la démarche traînante et chancelante de l’homme qu’un revers de la Bourse vient de ruiner, ou de celui qui vient d’apprendre que toute sa famille est morte dans un accident de soleil-plane.

         — L’étoile n’est pas là, a dit le robot d’une voix chevrotante.

         — Vous n’arrivez pas à la trouver ? a demandé le docteur Schein. Peut-être n’est-elle pas visible d’ici ?

         — Si, on devrait la voir, a répliqué le robot. J’ai calculé sa position avec précision, aucune erreur n’est possible. J’ai bien regardé à l’endroit où elle devrait être, et je n’ai rien vu, pas la moindre trace de rayonnement. L’étoile a disparu. L’étoile a disparu.

         — Mais comment une étoile peut-elle disparaître ? a demandé Jan.

         — Elle peut s’être transformée en supernova, a suggéré Saul. Elle peut très bien avoir explosé il y a un demi-milliard d’années… Comment aurait-il pu s’en rendre compte, enfermé dans une grotte ?

         — L’étoile est partie, a répété le robot.

         Son écran de vision s’est assombri. Son cerveau mécanique se trouvait confronté à un véritable bouleversement de son univers, à la disparition de sa raison d’être.

         On ne savait pas quoi dire. Comment consoler un robot de la mort de ses créateurs ?

         Après un long silence, Dihn Ruuu a dit :

         — Je n’ai plus besoin d’attendre ici. L’étoile est partie. Où sont allés les Mirt Korp Ahm ? Les Mirt Korp Ahm ne reviendront jamais ici. L’étoile est partie. L’étoile est partie. C’est incompréhensible mais l’étoile est partie.

         

   

XIV

         L’astéroïde. 11 janvier 2376.

          

         Le docteur Horkkk, toujours soupçonneux, a été convaincu pendant plusieurs jours que le robot mentait, qu’il nous cachait délibérément la position de la planète des Très-Hauts. Nous autres, Pilazinool en tête, pensions le contraire.

         Pilazinool croit (intuitivement) que le robot ne peut pas mentir. D’après lui, il ne nous aurait pas proposé de nous montrer l’emplacement du monde de ses maîtres s’il n’avait pas eu l’intention de le faire. Et puis son désespoir était authentique. Dihn Ruuu n’avait pas été conçu pour éprouver des émotions. Néanmoins, il était véritablement effondré à son retour dans la grotte.

         Où a bien pu passer cette étoile ? Peut-être s’est-elle transformée en supernova, comme le pense Saul. Personne n’a encore trouvé d’hypothèse plus convaincante. Si celle-ci se révèle exacte, c’est une bien mauvaise nouvelle, car ça réduit à néant tout espoir d’entreprendre des fouilles sur la planète mère des Très-Hauts. Un monde rôti par une supernova perd tout intérêt archéologique.

         Le robot a passé les trente-six heures qui ont suivi sa triste découverte penché sur ses instruments. Il nous ignorait complètement. Au fond de la grotte, il pianotait sur des claviers, inspectait fébrilement des terminaux informatiques, à la recherche de messages qui auraient été enregistrés pendant ses centaines de millions d’années d’hibernation, l’informant de la catastrophe qui avait anéanti les Très-Hauts. Mais sa quête semblait vaine.

         Pendant ce temps, on se tenait à l’écart. Peut-être que même un robot peut avoir de la peine ; Dihn Ruuu avait perdu ses créateurs, ses maîtres, sa raison d’être. Il lui fallait de la solitude et du recueillement pour se faire à ce bouleversement de son univers.

         Plus tard, il est venu nous rejoindre. Leroy l’a trouvé attendant patiemment à proximité de l’astronef. Avec l’aide de la machine à traduire, il nous a dit :

         — Connaissez-vous le voyage interstellaire ? Possédez-vous un moyen d’aller plus vite que la lumière ?

         — Oui, on appelle ça l’ultra-vitesse, a dit le docteur Schein.

         — Bien. Il y a une planète, pas loin d’ici, où les Mirt Korp Ahm ont fondé une importante colonie. Peut-être pourriez-vous m’y emmener ? J’ai besoin de savoir ce qui s’est passé, et c’est l’endroit le plus proche où je puisse l’apprendre.

         — Est-ce loin d’ici ? a demandé Pilazinool. Dites-le-nous en prenant comme unité la distance parcourue par la lumière en un an.

         Dihn Ruuu s’est livré à un rapide calcul.

         — Trente-sept fois la distance que parcourt la lumière en un an.

         — Trente-sept années-lumière, a répété le docteur Schein. C’est tout à fait faisable. Dès que le long-courrier qui nous a déposé ici repassera…

         — On pourrait peut-être éviter de faire le voyage, a dit le robot. Avez-vous un moyen de transmission plus rapide que la lumière ?

         — Oui, a répondu le docteur Schein.

         — Non, a reparti le docteur Horkkk.

         Dihn Ruuu s’est tourné de l’un vers l’autre, surpris.

         — Oui et non ? Je ne comprends pas.

         Le docteur Shein a éclaté de rire.

         — Nous possédons en effet un moyen de communication plus rapide que la lumière, mais il réclame les services de personnes ayant des dons spéciaux. Ce n’est le cas d’aucun de nous.

         — Je vois, a dit tristement Dihn Ruuu.

         — Et même si c’était le cas, ça ne nous servirait à rien, car ce système ne marche qu’entre des êtres humains.

         Le robot a dit :

         — Cela fonctionne sur le principe de l’amplification de pensée, n’est-ce pas ?

         — Exact. Est-ce que les Mirt Korp Ahm se servaient de cette technique ?

         — Oui, a répondu Dihn Ruuu. Mais seuls les êtres protoplasmiques peuvent faire fonctionner un amplificateur de pensée. Même s’il y a d’autres machines de mon genre dans l’univers, je ne peux entrer en contact avec elles que par radio. Il me faudrait donc trente-sept ans pour envoyer un message sur cette planète. Je ne veux pas attendre si longtemps.

         Pilazinool est intervenu :

         — On vous emmènera, mais il faut nous dire où se trouve cette fameuse planète.

         — Avez-vous – le robot a hésité – des cartes de l’univers ?

         — Bien sûr, a répondu Ludwig. Toute la galaxie est cartographiée.

         — Alors, je vais vous montrer ça sur les cartes.

         Dihn Ruuu a jeté un rapide coup d’œil au ciel, et il a suivi Ludwig dans le vaisseau. Il avançait avec précaution, craignant d’abîmer quelque chose à cause de son poids et de sa taille. Il n’y avait pourtant pas grand risque. On avait déjà éprouvé la solidité du vaisseau avec Mirrik qui pesait deux fois plus lourd que le robot, et qui, lui, ne prenait aucune précaution. Je me suis demandé ce que la machine pouvait penser d’un astronef aussi primitif.

         Dans la salle aux cartes, Ludwig a mis en marche le projecteur. Aussitôt est apparue l’image du ciel tel qu’on le voyait depuis l’astéroïde.

         — Dites-nous où vous voulez aller, a dit Ludwig.

         Dihn Ruuu nous a montré une étoile dans le haut de l’écran. Sur un signe de Ludwig, Fileclerk a agrandi l’image. Il s’agissait d’une étoile de type G, autour de laquelle gravitaient six planètes.

         Fileclerk a repéré les coordonnées de l’étoile, puis il a regardé dans le catalogue : il s’agissait de GGC 2787891, encore connue sous le nom d’astre de McBumey. Elle avait été portée sur la carte en 2280, mais personne n’avait jamais atterri sur aucune de ses planètes.

         Cela n’a rien de très surprenant. Il y a des millions d’étoiles et des milliards de mondes dans la galaxie ; beaucoup n’ont jamais été explorés. On ne pense pas, comme Dihn Ruuu, retrouver les Très-Hauts dans le système de McBurney, mais il y aura sûrement un site archéologique de première grandeur. C’est une raison suffisante pour y aller.

         Ainsi, au lieu de passer deux années pluvieuses sur Higby V, comme c’était prévu au départ, nous voilà embarqués dans une véritable odyssée intergalactique. D’abord, on a été sur cet astéroïde, et maintenant on va partir vers l’astre de McBurney. Et qui sait où nous mènera Dihn Ruuu ensuite ? De toute façon, où qu’il aille, on le suivra. Les bénéfices du gisement de mercure ont résolu tous nos problèmes d’argent. Il ne tient plus qu’à nous maintenant de trouver des réponses à toutes nos questions. On a eu les projections du globe, puis celles de la grotte, et maintenant on a un robot très-haut pour nous guider dans notre quête.

         Tout serait parfait si 408 b était là pour partager ces merveilles avec nous.

         Nous partons d’ici dans une semaine – du moins, je l’espère.

         Quand le docteur Schein nous a embarqués dans un astronef au mois d’octobre pour nous amener ici depuis Higby V, c’était vraiment un coup de poker. Il y avait toutes les chances qu’on ne trouve pas la grotte. Dans ce cas, on se serait retrouvé ici à ne rien faire, sans aucun moyen de rappeler le vaisseau. (L’appareil de Ludwig ne nous aurait servi à rien. Il est destiné à la desserte locale, et il ne peut pas voyager dans l’hyper-espace.) C’est pourquoi le docteur Schein a demandé que l’astronef qui nous avait déposés ici se détourne de sa ligne régulière sur le chemin du retour pour passer à portée de radio d’ici. Ce détour a coûté cher, néanmoins, cela nous évitait de perdre trop de temps ici, si jamais la quête dans la ceinture d’astéroïdes s’était avérée vaine.

         Le vaisseau sera donc à portée de radio dans trois jours. On a commencé à émettre, pour le cas où ils oublieraient de nous contacter. Quand ils nous auront ramassés, il faudra encore négocier un saut dans l’hyper-espace jusqu’à l’astre de McBurney.

         En attendant, on se livre à des tâches de routine. On questionne beaucoup Dihn Ruuu (c’est incroyable comme il apprend vite le vocabulaire) et on étudie les installations dans la grotte. Maintenant qu’il se sent libéré des ordres donnés par les Très-Hauts, on a libre accès aux machines. Il y a surtout du matériel de transmission, assez proche, somme toute, de nos appareils radio, mais on compte aussi beaucoup d’armes, que Dihn Ruuu est en train de neutraliser. Il y a par exemple un petit tube planté dans le mur qui, paraît-il, est capable de faire exploser une étoile à une distance de trois années-lumière. On a préféré ne pas demander de démonstration. Pour le reste, il s’agit essentiellement d’ordinateurs et d’accumulateurs qui emmagasinent l’énergie des étoiles pour alimenter le matériel de la grotte.

         La seule chose qui nous inquiète, c’est l’impact que risquent d’avoir ces merveilles techniques sur les civilisations terrienne, thhhienne, calamorienne, dinamonienne et shilamakka de ce vingt-quatrième siècle. Sommes-nous prêts à recevoir cette pluie de bienfaits très-hauts ? En admettant qu’on apprenne à se servir du dixième de ce qu’il y a dans la grotte, on risque fort de subir une troisième révolution industrielle, plus importante que celles provoquées par la vapeur au dix-huitième siècle et par l’informatique au vingtième.

         On est donc inquiet. Mais il n’est pas de notre ressort de prendre une telle décision. En tant que scientifiques, on n’a pas le droit de cacher ces découvertes. Nous ne sommes pas des chefs d’État, mais des archéologues. On a découvert la grotte, mais cela n’engage pas notre responsabilité dans l’emploi qui sera fait de ce qu’elle recèle.

         Bon, d’accord, ça paraît un peu irresponsable, comme raisonnement, mais je préfère qu’on me prenne pour un irresponsable que pour un ennemi de la science. On prend toujours des risques quand on fait des progrès, mais sans ça on habiterait encore dans des cavernes et on mangerait de la viande crue. La grande différence dans le cas présent, c’est que ces objets ne sont pas le fruit de la lente évolution qui nous a amenés depuis la préhistoire jusqu’à maintenant, mais qu’ils sont le don d’une race infiniment plus avancée que la nôtre. Il n’est donc pas sûr du tout qu’on sache s’en servir à bon escient.

         Mais, je le répète, la décision ne nous appartient pas. Comme Ponce Pilate il y a vingt-quatre siècles, on s’en lave les mains. Qu’on ne vienne pas nous reprocher l’usage qui sera fait de nos trouvailles. Notre métier est de découvrir. Si cela s’avère dangereux, ce n’est pas notre faute.

         Cependant, bien que les êtres humains fassent souvent preuve d’une débilité tout à fait spectaculaire, j’ai confiance. Si, en 2376, on est encore là et qu’on ne s’est pas tout fait sauter à la figure, c’est la preuve qu’on en a encore pour un bon moment.

         Enfin, espérons !

          

         On est le 14 janvier, et on est entré en contact avec le vaisseau. Il va bientôt atterrir pour nous prendre à bord. On ne va pas se rendre directement à l’astre de McBurney ; le vaisseau ne peut se dérouter à ce point. Mais il va nous emmener (ainsi que l’embarcation de Ludwig) jusqu’au système d’Aldébaran, où on louera un vaisseau hyper-spatial privé pour nous rendre où on désire.

         Cette fois, l’argent du gisement de mercure ne va pas suffire. La prochaine fois, il faudra qu’on trouve une montagne d’uranium.

          

         Trois semaines ont encore passé depuis mon dernier enregistrement. On est le 8 février, et ça fait deux jours qu’on est arrêté autour d’Aldébaran IX. C’est une grande étoile rouge, avec de nombreuses planètes, dont quelques-unes sont colonisées. On n’a pas fait de tourisme. En fait, on ne s’est même pas posé une seule fois. Le docteur Schein a tout arrangé par radio. On est à l’heure actuelle en orbite autour d’Aldébaran IX, dans le vaisseau de Ludwig. Ce dernier va bientôt l’arrimer à un croiseur ultra-spatial pour repartir vers l’astre de McBurney.

         Pour la première fois depuis qu’on a quitté Higby V, on a pu se servir du réseau TP. Le docteur Schein a envoyé un rapport complet à Galaxie Central. J’espère qu’ils n’en reviennent pas de ce qu’on leur a raconté.

         J’aurais bien aimé pouvoir t’appeler, Lorie. Mais tu sais que le prix du bavardage télépathique est absolument prohibitif, surtout quand on appelle la Terre depuis Aldébaran IX. Tout ce que j’espère, c’est que tu as servi de relais pour certains de nos messages, et que tu sais un peu ce qui m’arrive.

         On part ce soir pour l’astre de McBurney. On devrait y être d’ici la fin du mois.

          

         29 février.

          

         Juste à temps ! On est le dernier jour du mois, et on est en orbite autour de la quatrième planète du système de McBurney. L’équipe du croiseur ultra-spatial n’a évidemment pas pris le temps de jeter ne serait-ce qu’un coup d’œil. Toujours aussi débiles, ces gens-là.

         La vue est fabuleuse. On passerait des heures à regarder cette planète. Les membres de la mission d’étude qui a parcouru ce système en 2280 mériteraient qu’on les ressuscite pour leur botter le train ! Comment ont-ils fait pour ne pas voir ce qu’il y avait sur McBurney IV ?

         Cette planète n’est qu’une seule grande ville très-haute. Non pas en ruine, mais en pleine activité, bel et bien vivante. On peut voir des véhicules bouger, des immeubles en cours de construction, et des lumières qui clignotent.

         Par contre, ce qu’on ne voit pas, ce sont les Très-Hauts. Depuis une heure qu’on est là, on a bien observé la surface, et Dihn Ruuu nous a aidés avec son matériel, supérieur au nôtre. Mais on n’a vu que des robots. S’il y a des Mirt Korp Ahm sur cette planète, ils sont bien cachés.

         Dihn Ruuu, fidèle jusqu’au bout, est intimement persuadé qu’on va trouver les Très-Hauts ici. Pour une fois, on s’accorde tous à dire que le robot a tort. Il nous semble évident que McBurney IV est peuplée de machines à la durée de vie infinie, qui attendent les Très-Hauts comme Dihn Ruuu. Leurs maîtres sont morts il y a un demi-milliard d’années, mais comme ils n’ont pas été programmés pour faire face à une telle éventualité, ils continuent à faire comme si de rien n’était, vaquant à leurs occupations en attendant indéfiniment des êtres disparus.

         On a peut-être tort, bien sûr. Tu te rends compte si on trouvait les Très-Hauts sur McBurney IV, après tant de temps ? Après tout, on a eu tellement de surprises depuis le début de ce voyage qu’il faut s’attendre à tout. Cependant, ça m’étonnerait que les Mirt Korp Ahm aient survécu à notre ère. Et puis, comme je le disais il y a déjà des mois, je ne crois pas que j’aimerais beaucoup les rencontrer. J’aurais l’impression de me trouver face à des dieux. Or on ne m’a pas appris comment il fallait se tenir en compagnie de dieux.

         On sera bientôt fixé, parce que Dihn Ruuu est en train d’essayer de rentrer en contact radio avec ses robots de congénères, pour qu’ils ne nous pulvérisent pas quand on atterrira. Si tout se passe bien, on devrait passer sur orbite de descente dans l’heure qui suit.

          

         Dihn Ruuu a obtenu l’autorisation d’atterrir. On est en train de descendre.

         

   

XV

         McBurney IV, 10 mars 2376.

          

         On n’a pas atterri par nos propres moyens ; les robots nous l’ont interdit. Ils nous ont ordonné, par l’intermédiaire de Dihn Ruuu, de couper les moteurs et de nous mettre sous leur contrôle.

         Ça a donné lieu à la petite discussion que voici :

         — Allez vous faire voir, a crié Ludwig. Vous voulez que je me livre pieds et poings liés avec mon vaisseau à des forces étrangères ? De deux choses l’une : ou bien j’atterris par moi-même, ou bien je fais demi-tour !

         Dihn Ruuu est intervenu :

         — Ils resteront inflexibles. Comprenez-les : ils ne connaissent pas vos talents de pilote. Pour eux, vous n’êtes rien d’autre qu’un navire étranger.

         Nick est demeuré inébranlable. C’est le docteur Schein qui a négocié sa reddition. Quand le capitaine a menacé de repartir, il lui a suavement expliqué qu’il commettait là une rupture de contrat. Puis, pour faire bonne mesure, il a fait allusion de façon détournée à la part du gisement de mercure qu’on avait promis à l’équipage. Nick a fini par céder. Il était sur le point d’exploser, mais il a cédé.

         Il a donc placé le vaisseau sur une orbite de stationnement, et il a coupé les moteurs. Puis on est passé sous le contrôle des robots. C’était un peu comme s’ils nous attiraient avec un gros aimant. Sans la moindre inertie, on s’est mis à descendre vers McBurney IV, à toute vitesse, mais sans avoir l’impression d’accélérer. Nick Ludwig nous a appelés à l’avant du vaisseau, pour jeter un coup d’œil à ses instruments. Il était l’image même du désarroi.

         — Qu’est-ce qu’ils vont faire ? a-t-il demandé. Nous rattraper dans un filet ? On est en train de subir une accélération de un g, mais on ne sent strictement rien ! Où sont passées les lois de la physique ?

         Éliminées, apparemment. Notre vaisseau n’était plus rien qu’un fétu de paille ballotté par le vent, un grain de limaille perdu dans un champ magnétique. On est descendu de plus en plus vite, pour se poser, comme sur un coussin moelleux, en plein milieu d’une sorte de gros œil-de-bœuf. Nous étions entourés de toutes parts par une multitude d’appareils, qui s’élevaient à des centaines de mètres de hauteur. Des boucles dorées, des bobines, des tours et des antennes entrecroisées nous dominaient : c’était sans doute ces machines qui nous avaient fait atterrir. Nick Ludwig, pâle et hagard, observait tout ça avec effarement. Il avait une foi absolue dans les lois de Newton. Cet atterrissage les défiait toutes !

         L’atmosphère de McBurney s’est avéré respirable, mais fortement chargée en dioxine de carbone et en traces d’hexafluoride. On a donc préféré sortir en combinaison, avec Dihn Ruuu à notre tête. La gravité était légèrement supérieure à celle de la Terre, et il faisait chaud.

         Une douzaine de robots semblables à Dihn Ruuu nous ont accueillis. Ils nous ont entourés, observés, palpés et reniflés. On ne comprenait pas ce qu’ils disaient.

         — Que disent-ils ? ai-je demandé à Dihn Ruuu. Est-ce que les Mirt Korp Ahm occupent encore la planète ?

         — Je n’ai pas encore réussi à obtenir de renseignement à ce sujet, a répondu le robot.

         — Mais pourquoi sont-ils tellement excités ?

         — C’est la première fois qu’ils voient des êtres protoplasmiques, a répliqué Dihn Ruuu. Ces machines ont été fabriquées par d’autres machines. Vous les capturez.

         — Captivez, ai-je corrigé.

         Dihn Ruuu a ignoré ma correction. Il était déjà perdu dans la conversation avec ses semblables, et nous n’existions plus pour lui. Leur conciliabule s’est poursuivi pendant cinq minutes encore. Ils étaient tout particulièrement fascinés par Pilazinool. Ils le prenaient pour notre robot, à cause de ses prothèses, et ils essayaient de l’intéresser à la discussion. Finalement, Dihn Ruuu les a détrompés.

         Soudain, six longs aérocars, apparemment faits de plastique vert, se sont arrêtés près de nous, et de leurs entrailles sont apparues des sortes de nacelles dans lesquelles on nous a intimé l’ordre de monter. Puis on est parti, survolant la cité à une hauteur de cent mètres environ.

         La ville s’étendait à perte de vue. Dans son architecture générale, elle ressemblait beaucoup à celles des Très-Hauts, mais dans le détail elle s’en éloignait considérablement. Les immeubles n’étaient pas suspendus, mais ils s’empilaient sur tant de couches qu’il était impossible de les compter. De plus, ils étaient assez différents de ceux qu’on avait vus en projection. Ils avaient la forme de pyramides, et leurs surfaces brillaient comme s’ils étaient éclairés de l’intérieur. Ils semblaient dépourvus de fenêtres.

         On nous a introduits dans une pyramide plus grande que les autres, et on nous a abandonnés dans une pièce sphérique d’une taille énorme. Près du plafond, il y avait des petites bulles de lumière dorée qui flottaient librement. Sur des écrans incrustés dans les murs, on pouvait voir des motifs abstraits, des traits rouges, des points violets et des spirales bleues danser et s’entrelacer. Il n’y avait rien pour s’asseoir, si ce n’est le sol qui semblait recouvert d’une matière vivante. Tous les robots nous avaient laissés. Même Dihn Ruuu, notre interprète, notre seul lien avec ce monde étrange, était parti.

         Deux heures ont passé, puis deux autres encore. On parlait à peine. Quand on se lassait d’être assis, on errait dans la salle, embarrassés, sidérés, plongés dans un état d’extrême stupeur. Tout cela ressemblait à un rêve : cet étrange atterrissage d’abord, puis la façon dont nous avaient accueillis les robots, notre impossibilité de leur parler et le silence qui pesait sur cette cité. Enfin, cette salle aux dimensions d’un gouffre dans laquelle nous nous trouvions bel et bien prisonniers nous paraissait par trop irréelle.

         Notre conversation se résumait à ces quelques phrases :

         — Où sommes-nous ?

         — Qu’est-ce que ça veut dire, tout ça ?

         — Combien de temps va-t-on rester ici ?

         — Où sont les Très-Hauts ?

         — Existent-ils encore ?

         — Comment se fait-il que Dihn Ruuu ne soit pas de retour ?

         — Chez qui sommes-nous ?

         — Qu’est-ce que c’est que tout ce bazar ?

         Comme nous n’avions de réponse à aucune de ces questions, le débat ne risquait pas d’être très nourri. Au bout de deux heures, on avait épuisé toutes les ressources de ces sujets. Un silence pesant s’est installé. Mirrik et Kelly étaient encore ceux qui semblaient de meilleure humeur. Le docteur Horkkk était plongé dans de sombres pensées, toutes ses jambes croisées. Pilazinool se démontait. Leroy Chang rôdait autour et alentour. Saul Shahmoon semblait endormi ; il devait rêver des timbres de McBurney IV. Nick Ludwig faisait les cent pas comme un lion en cage. Jan et moi étions assis l’un à côté de l’autre ; de temps en temps, on se faisait un regard furtif. On essayait tous de cacher notre peur, car tout cela était bien réel, même si cela avait l’apparence d’un rêve.

         À la fin de la troisième heure, on a commencé à se demander si les robots avaient l’intention de venir nous libérer un jour, ou s’ils comptaient nous laisser mourir de faim. On avait des pastilles de survie pour quelques jours, mais que se passerait-il s’ils nous oubliaient ici pendant deux ou trois mois ? Il n’y avait ni eau ni WC.

         J’ai passé dans cet endroit le plus long après-midi de ma vie. On était au milieu d’une ville incroyablement ancienne, incapable de voir quoi que ce soit ni de savoir ce qui allait nous arriver.

         Finalement, le mur s’est ouvert sous un des écrans aux motifs abstraits ; Dihn Ruuu est apparu. Il était suivi d’autres robots. Il s’est avancé jusqu’au centre de la pièce, et s’est tourné pour nous faire face. Puis il a annoncé d’une voix solennelle :

         — Les Mirt Korp Ahm n’habitent plus cette planète. J’ai appris qu’ils ont abandonné cet avant-poste il y a 84 005 675 ans. À l’heure actuelle, il n’est plus occupé que par les Dihn Ruuu, c’est-à-dire les Machines-à-Servir.

         Ces mots, dits avec cette étrange imitation de ma voix, ont eu un effet énorme sur nous, Qu’il n’y ait plus de Très-Hauts dans ce monde ne nous étonnait guère. Par contre, d’apprendre qu’ils avaient quitté McBurney IV seulement 84 millions d’années auparavant !…

         C’est drôle, n’est-ce pas, comme tout peut changer selon le point de vue. Il y a 84 millions d’années, les dinosaures régnaient sur la Terre. Les seuls mammifères qu’on y trouvait, c’étaient de petits rats avec de longs museaux et des dents pointues. Il n’y avait d’être intelligent ni sur la Terre, ni sur Shilamak, ni sur Dinamon, ni sur Thhh. À l’échelle de l’homme, 84 millions d’années, c’est de la pré-pré-pré-histoire. Et pourtant, tout à l’heure, j’ai dit « seulement » quatre-vingt-quatre millions d’années ! C’est que, jusqu’à présent, d’après les recherches archéologiques, on était certain que les Très-Hauts avaient mystérieusement disparu de la galaxie 850 millions d’années avant notre ère. En comparaison, 84 millions d’années, c’est comme si c’était la semaine dernière.

         Apparemment, il va falloir revoir toutes nos théories sur les Très-Hauts. En une phrase, Dihn Ruuu avait bousculé toutes nos certitudes. Les questions se bousculaient dans mon esprit, et ça devait être le cas pour tout le monde. Mais, avant d’avoir eu le temps de demander quoi que ce soit, Dihn Ruuu nous a assené un coup plus terrible encore. À la manière d’un professeur de lycée faisant son cours, le robot a continué :

         — C’est avec le plus grand plaisir que je vous annonce que la planète natale des Mirt Korp Ahm existe toujours, et que son soleil n’a pas été détruit. Si je ne suis pas arrivé à le repérer, c’est pour une raison très simple. Il y a 13 595 486 ans, les Très-Hauts ont envoyé un message ici. Ils y disaient qu’ils avaient décidé de transformer leur planète en sphère creuse pour pouvoir utiliser la totalité de l’énergie de leur soleil. Ils ont, pour ce faire, utilisé la masse d’une des planètes inhabitées qui leur était voisine. Cent cinquante ans plus tard, un nouveau message est arrivé, annonçant le plein succès de l’opération. Dès cet instant, bien entendu, l’étoile des Mirt Korp Ahm n’était plus détectable par aucun moyen optique.

         J’ai vainement essayé de comprendre le discours fumeux de Dinh Ruuu. Mais Saul, lui, semblait avoir saisi.

         — Bien sûr ! s’est-il exclamé. Une sphère de Dyson !

         Sans se soucier de cette interruption, Dihn Ruuu a continué sereinement :

         — Depuis que ce projet a été mené à bien, on n’a pas reçu de nouveau message. Néanmoins, il y a toutes les raisons de penser que les Mirt Korp Ahm habitent encore leur système solaire. Étant donné que je n’ai plus de tâche fixée, je me propose de m’y rendre pour qu’on m’assigne à un nouveau poste. Ce serait un plaisir de vous avoir en ma compagnie.

          

         Il est temps que je te donne quelques explications.

         La sphère de Dyson, d’après Saul, a été inventée par un physicien américain du nom de Freeman Dyson, au début de la Révolution Énergétique. Ce brave homme a vécu au milieu du vingtième siècle, peu avant la colonisation par la Terre de ses planètes voisines.

         L’argument principal de Dyson, c’est que, dans un système solaire, il y a un énorme gâchis d’énergie. L’étoile perd la plus grande partie de son rayonnement dans le vide, les planètes n’en interceptant qu’un portion infime. Cela a pour avantage de faire de belles nuits étoilées, mais autrement ça n’a que des inconvénients. Donc, selon Dyson, toute civilisation ayant un tant soit peu de plomb dans la cervelle ne devrait avoir qu’une idée : profiter au maximum de l’énergie de son étoile. Pour ce faire, il avait proposé de détruire Jupiter et d’utiliser sa matière pour fabriquer une coquille autour du Soleil, à peu près à la hauteur de l’orbite terrestre. Bien sûr, cela demandait une grande quantité d’énergie : environ ce que le Soleil projette dans l’espace pendant huit cents ans. Mais, une fois le projet mené à bien, on devait être payé au centuple.

         Les hommes auraient quitté la Terre, qui déjà en ce temps-là était assez surpeuplée, pour prendre place sur la face intérieure de la sphère artificielle. Non seulement ils auraient profité à cent pour cent du rayonnement solaire, mais en plus ils auraient eu à leur disposition un territoire un milliard de fois plus vaste que la Terre. En faisant le calcul, on se rend compte que la sphère aurait pu accueillir 3 x 1023 individus. Imagine un peu : il y a sur Terre à l’heure actuelle treize milliards de personnes, ce qui fait 13 x 109 .il faut multiplier ce nombre par 1014 pour…

         Ça donne le vertige, n’est-ce pas ?

         Une sphère de Dyson est indétectable au télescope, puisque tous les rayons sont retenus prisonniers. Néanmoins, la civilisation vivant à l’intérieur ne peut consommer toute l’énergie de l’étoile. Elle doit donc se débarrasser d’une partie. Dyson avait suggéré que la surface de la sphère soit portée à une température de 200°à 300°K., émettant ainsi des infrarouges, détectables, eux, de l’extérieur.

         Dihn Ruuu pouvait donc cesser de se lamenter. L’étoile natale de ses créateurs n’avait pas explosé. Elle était… sous emballage !

          

         Les petites surprises éclipsent les grands miracles. Vieux proverbe paradoxien inventé à l’instant par ton humble serviteur. Dihn Ruuu nous avait tellement abreuvés de nouvelles incroyables qu’on était passé à côté de l’essentiel.

         Les Très-Hauts étaient toujours en vie… Et Dihn Ruuu nous proposait en toute simplicité d’aller leur rendre visite. On allait d’émerveillement en émerveillement.

         Bien sûr, il n’était pas certain que les Très-Hauts fussent encore en vie. Ça faisait treize millions d’années qu’on n’avait pas eu de nouvelles d’eux sur McBurney IV. D’un autre côté, s’ils étaient encore en vie il y a treize millions d’années, pourquoi ne survivraient-ils pas encore ? D’autre part…

         On s’est tout mis à parler, à crier, à échafauder des théories, des supputations, des postulats, des hypothèses, et même de simples suppositions. On ne pouvait plus s’entendre dans le raffut qu’on faisait. Soudain, une voix a crié :

         — Au secours !

         Le silence est brusquement retombé, et on s’est regardé.

         — Qui a appelé à l’aide ? a demandé le docteur Schein.

         — C’est moi, a dit Pilazinool d’une petite voix. J’y suis arrivé.

         Il y était arrivé. Pendant notre explosion d’enthousiasme, le Shilamakka avait donné libre cours à sa mauvaise habitude de se démonter. Mais cette fois-ci, dans un acte héroïque d’automutilation, il était parvenu à se débarrasser de tous ses membres. Ne me demande pas comment. Je pense que, simultanément, il a dévissé son bras droit avec sa main gauche et son bras gauche avec sa main droite. En tout cas, il gisait piteusement, réduit à l’état d’homme-tronc, au beau milieu de ses membres. Bien entendu, il était incapable de se remonter. Il avait l’air tellement mortifié que j’ai cru qu’il souffrait. Mais le docteur Schein s’est mis à rire, et Mirrik a pouffé. Kelly s’est penchée pour lui remettre un bras, et, au comble de la confusion, il s’est hâté de se remonter.

         Cette interruption avait eu le mérite de nous calmer un peu. Le docteur Schein a dit doucement :

         — Dihn Ruuu nous a demandé de le suivre sur la planète des Très-Hauts. Je propose que nous votions. Qui est pour ?

         Devine le résultat du vote.

         Mais un certain nombre de problèmes nous interdisait de décoller immédiatement pour Mirt. (C’est comme ça que s’appelle la planète des Très-Hauts.) Par exemple, Mirt se trouve à soixante-dix-huit années-lumière de McBurney. Or le seul moyen de transport disponible ici, c’est le vaisseau de Nick Ludwig, qui ne peut pas voyager en ultra-vitesse. Si on partait pour Mirt demain avec cet appareil, je fêterais mon centième anniversaire avant d’être arrivé à destination. Il va donc falloir attendre le retour du croiseur hyper-spatial, qui ne réapparaîtra que dans un mois. Puis il nous faudra négocier le voyage jusqu’à Mirt, si on a assez d’argent pour ça.

         En fait, ce n’est pas un mal. Ça nous donne le temps d’explorer McBurney IV. Ce n’est pas bon pour l’imagination, une indigestion de miracles. Il y a des savants qui pourraient passer leur vie entière rien qu’ici. Et pas seulement des archéologues. En fait, les Très-Hauts n’appartiennent désormais plus au domaine de l’archéologie. Il y a sur McBurney mille fois plus de choses à découvrir que dans la grotte de l’astéroïde.

         Depuis que Dihn Ruuu leur a expliqué qu’on était coincé ici jusqu’à l’arrivée du vaisseau hyper-spatial, les robots nous traitent comme des invités d’honneur. Toute la semaine dernière, on a fait du tourisme sur cet avant-poste des Mirt Korp Ahm.

         On comprend maintenant pourquoi cet endroit est si différent de ceux montrés dans les projections du globe. McBurney était encore habitée par les Très-Hauts il y a moins de cent millions d’années. Les scènes du globe ont un milliard d’années. Même chez des gens aussi conservateurs que les Très-Hauts, le style de l’architecture change au fil des millions d’années ! Les maisons suspendues avaient dû passer de mode quand ils ont construit McBurney.

         On ne fait que parcourir ce monde en surface. Il y a trop de choses à voir pour des primitifs comme nous. Les accumulateurs d’énergie stellaire, les ordinateurs qui gèrent tout le transport sur la planète, les mécanismes qui se réparent automatiquement, les grandes antennes qui scrutent le ciel inlassablement dans l’attente d’un signe des Mirt Korp Ahm qui ne vient, hélas, jamais sont autant de merveilles pour nous. Et ne parlons pas des robots, ces Dihn Ruuu qui semblent indestructibles, ou des aérocars qui semblent mus par des moteurs antigravitiques.

         Cependant, aussi fantastique que soit cette ville, je m’attendais à mieux de la part des Mirt Korp Ahm. Ils ne semblent pas avoir réellement un milliard d’années d’avance technologique sur nous. Cette cité représente à peu près l’idée que je me fais de la Terre dans, au plus, dix mille ans, si notre progrès se poursuit au rythme qu’il a connu depuis l’année 1700.

         Peut-être le rythme de leur progrès a-t-il lentement baissé. Je me demande à quoi ressembleraient les gens dans une civilisation connaissant un développement constant pendant un milliard d’années. Des entités immatérielles d’énergie électrique ? Des créatures fantomatiques papillonnant dans une dizaine de dimensions ? Ou alors des esprits cosmiques sachant tout, percevant tout et comprenant tout ?

         Je suis sans doute injuste vis-à-vis des Mirt Korp Ahm. Peut-être est-ce le rythme de notre progrès entre les années 1700 et 2300 qui a été anormalement élevé. Peut-être que le développement des civilisations finit toujours par se ralentir, quand il atteint un certain niveau. Mais je ne peux m’empêcher de penser que les Mirt Korp Ahm auraient dû aller plus loin, avec tout le temps qu’ils ont eu pour évoluer. Enfin, peut-être se sont-ils imposé une limite, comme on s’imposera la nôtre dans deux ou trois mille ans. Qui sait ?

         En tout cas, on s’amuse comme des fous. Qui aurait cru qu’on se retrouverait là, le jour où on a commencé les fouilles sur Higby V ?

          

         Même cube. Quatre jours ont passé, et on nage dans la plus grande confusion. Le décor : notre vaisseau. L’heure : tard. Les personnages : moi, Jan et Pilazinool. Tous les autres dorment.

         Soudain, de curieux sons sortent des haut-parleurs du vaisseau. Qui peut bien nous appeler ici ? Des robots utilisant notre fréquence ? C’est peu probable. Un astronef terrien ? Impossible. Il n’y en a aucun dans un rayon d’au moins douze années-lumière. Qu’est-ce que c’est que ce bazar ? Pilazinool, tranquille, me dit :

         — Tom, va donc voir ce qui se passe.

         Et le radio Tom Riz va donc jusqu’au poste, en essayant de dominer son désarroi. Là, il appuie sur des boutons, tourne des aiguilles sur des cadrans, en répétant les absurdités qui sont de rigueur en pareil cas :

         — À vous. À vous. Je ne vous reçois pas. À vous.

         En même temps, il fait tout son possible pour améliorer la qualité de la réception. Et puis, au cas où il arriverait quelque chose d’important, il met en marche un enregistreur.

         Soudain, une voix d’homme sort du récepteur, qui récite le numéro d’immatriculation du navire.

         — Confirmez, dit la voix. Est-ce que vous me recevez ?

         Je vous reçois, dis-je avec l’impression de jouer un petit rôle dans un quelconque navet tridim. Qui appelle ? Qu’est-ce qui se passe ?

         — Ici Léon Léonidas, commandant du croiseur hyper-spatial Fierté de l’espace. J’appelle le capitaine Ludwig.

         — Ludwig dort. Je m’appelle Tom Riz, je n’ai aucune autorité, mais…

         Jan, qui est venue écouter, me donne un coup de coude et murmure :

         — Ils sont peut-être en difficulté, Tom !

         Ça paraît une explication logique à l’arrivée imprévue de ce croiseur hyper-spatial Un atterrissage d’urgence, peut-être, ou alors des ennuis à bord ? Je reprends :

         — Avez-vous des ennuis, Fierté de l’espace ?

         — Pas le moindre. C’est vous qui en avez. Nous avons ordre, au nom de Galaxie Central, de vous arrêter.

         Je commence à comprendre que ça tourne mal. J’augmente le volume pour que Pilazinool ne perde pas une miette de ce qui va suivre.

         — Nous arrêter ? répétai-je à haute voix. C’est sûrement une erreur. Nous ne sommes qu’une mission archéologique en train de…

         — C’est bien ça. J’ai ordre de ramener dare-dare à Galaxie Central une équipe de onze archéologues. Je vous conseille de coopérer. On est en orbite autour de McBurney IV. Vous avez deux heures pour faire vos bagages et être sur le même orbite que nous afin qu’on puisse vous ramasser. Je vous conseille vivement de vous dépêcher. Ne nous obligez pas à venir vous chercher. Veuillez noter les coordonnées orbitales suivantes…

         — Attendez, dis-je. Je dois prévenir les autres. Je n’y comprends rien.

         Jan est déjà en train de faire le tour des cabines pour réveiller tout le monde. Pilazinool a déjà plusieurs membres étalés autour de lui. La voix qui sort du récepteur est terriblement calme, avec des accents très, très militaires. Elle me demande de trouver un de mes supérieurs et de le mettre immédiatement en contact avec elle. Je bredouille quelques excuses et je prie mon interlocuteur de patienter un instant.

         Le docteur Schein sort de sa cabine, l’air endormi et de mauvaise humeur.

         — C’est un vaisseau hyper-spatial de l’armée qui nous parle, dis-je. Il est envoyé par Galaxie Central pour nous arrêter. On a deux heures pour se mettre à leur disposition.

         Le docteur Schein fait une grimace de dégoût, le regard hautain et les lèvres pincées. Il s’empare du micro.

         — Allô, laisse-t-il tomber. Schein à l’appareil. Qu’est-ce que c’est que ces âneries ?

         Ça, ce n’était pas la chose à dire. La voix calme aux accents militaires se fait glaciale, et nous explique à nouveau que notre odyssée galactique prend fin ici. Maintenant, tout le monde a envahi la cabine. Nick Ludwig demande en bâillant ce qui se passe. Je le lui explique. Il éructe, s’étire et grogne. Steen Steen prend la parole :

         — Ils ne peuvent rien nous faire. Si jamais ils essaient d’atterrir sans la permission des robots, ils seront pulvérisés.

         Patiemment, Jan lui répond :

         — C’est de la folie de désobéir à un vaisseau de la Flotte Spatiale. De toute façon, à quoi ça servirait ? On ne peut pas partir tant qu’il est là.

         Pendant ce temps, le docteur Schein est en train de parlementer à voix basse avec le Fierté de l’espace. Impossible d’entendre leur conversation à cause du brouhaha général. Enfin, il lâche le micro et se retourne. Il a soudain l’air vieux et abattu.

         — Qu’on aille chercher Dihn Ruuu, finit-il par articuler. On doit s’en aller. Ce coup-ci, Galaxie Central nous a bien mis le grappin dessus.

         — Ne cédons pas ! s’écrie Steen Steen. Nous sommes libres ! L’ère de l’esclavage est révolue !

         Le docteur Schein l’ignore.

         — Nick, dit-il, va préparer le vaisseau. On monte.

         Dihn Ruuu est arrivé, et on lui a tout expliqué. Il s’est arrangé pour qu’on puisse quitter McBurney IV rapidement. On s’est envolé comme on avait atterri, moteurs coupés. Les robots nous ont placés sur l’orbite du Fierté de l’espace, et nous ont libérés de leur contrôle. On a mis les moteurs en route, et on a aligné notre vitesse sur celle de l’astronef militaire, pour se rendre aux autorités de Galaxie Central. À la vue de Dihn Ruuu, tout l’équipage est resté bouche bée, y compris le commandant.

         Le commandant Léonidas est un petit homme sec et nerveux qui frise la cinquantaine, avec des yeux bleu pâle et une nature plutôt bienveillante. À peine étions-nous montés à bord qu’ils nous a affirmé qu’il ne faisait que son devoir, mais qu’il n’avait rien de personnel contre nous.

         — C’est la première fois que j’arrête des archéologues. Qu’est-ce que vous avez fait ? De la contrebande ?

         — Rien d’autre que de la recherche parfaitement légale ! a aboyé le docteur Horkkk, furieux.

         — Vraiment ? a répondu le commandant Léonidas en haussant les épaules. Pourtant, ils étaient fous de rage à Galaxie Central. « Embarquez-les immédiatement » : voilà ce qu’ils m’ont dit. « Ne tolérez aucune résistance ! » À les entendre, on aurait dit que vous étiez des criminels.

         Avec sa voix la plus grinçante et la plus désagréable, le docteur Horkkk lui a dit :

         — Vous êtes en train de nous empêcher de faire la plus grande découverte scientifique de ces dix mille dernières années.

         — À ce point ? Je n’avais pas réalisé que…

         Le docteur Horkkk l’a interrompu :

         — Votre arrivée nous arrête dans une quête qui allait nous donner la clé du mystère des Mirt Korp Ahm, des Très-Hauts, comme vous les appelez. Vous nous interrompez à un moment crucial. La bêtise de l’esprit militaire est une malédiction universelle qui…

         L’expression radieuse du commandant Léonidas a commencé à s’assombrir. Si le docteur Horkkk continuait, on risquait fort de terminer le voyage aux fers. C’est ce que Mirrik et Pilazinool ont dû se dire, parce qu’ils se sont glissé chacun d’un côté de l’honorable docteur, pour le soulever et l’emporter à l’autre bout de la cabine.

         On était complètement découragé. On ne comprenait pas où Galaxie Central voulait en venir. Mais une chose était sûre : on nous relevait de nos fonctions, pour nous obliger à aller défendre notre cause devant des armées de bureaucrates. On ne verrait sans doute jamais la planète des Très-Hauts. Le temps de leur faire entendre raison, et une autre expédition se serait chargée de l’affaire.

         Le commandant a fait apparaître un petit carnet électronique.

         — J’aimerais procéder à un appel, si ça ne vous dérange pas. Veuillez répondre à votre nom. Docteur Milton Schein ?

         — Oui.

         — Pilazinool de Shilamak ?

         — Oui.

         Il a parcouru toute sa liste. Bien entendu, il a pris Dihn Ruuu pour 408 b. Avec une pointe d’impatience, le docteur Schein lui a expliqué que 408 b était mort dans un accident au mois de décembre dernier, et qu’il y avait un robot très-haut qu’on avait pris en notre compagnie à peu près à la même époque. De toute façon, Galaxie Central devait être au courant puisqu’on leur avait envoyé un rapport par voie TP quand on avait fait escale à Aldébaran IX.

         — Aldébaran IX ? a répété le commandant Léonidas d’une voix neutre. Je n’ai pas vu de message en provenance d’Aldébaran IX dans votre dossier.

         — Il date du début du mois de février, a précisé le docteur Schein. On y est passé après avoir quitté l’astéroïde du système 1145591 où…

         — Attendez, a coupé l’officier. Galaxie Central m’a affirmé que la dernière fois que vous les aviez appelés, c’était de Higby V, où vous étiez censés entreprendre des fouilles dans des ruines. D’après eux, vous avez quitté Higby V sans autorisation et vous avez disparu, en violation de tous les accords qui vous liaient à eux. C’est pourquoi ils…

         Le docteur Schein l’a interrompu :

         — On a quitté Higby V pour se rendre à 1145591, et de là on est allé à Aldébaran IX, où on a envoyé un rapport TP complet.

         — Pas d’après ce qu’on m’a dit, docteur.

         — Il a dû y avoir une erreur, a suggéré le docteur Schein. C’est un ordinateur qui s’est trompé ou une information qui a été effacée d’une mémoire. Cette arrestation doit être un malentendu.

         Le commandant Léonidas a eu l’air troublé. Pilazinool est intervenu avec douceur :

         — Mon commandant, comment avez-vous fait pour nous retrouver sur McBurney ?

         — C’est Galaxie Central qui m’a ordonné de venir vous arrêter ici. Apparemment, ils devaient savoir où vous étiez.

         — En effet, ils le savaient, tout simplement parce que le docteur Schein leur avait dit que nous nous y rendions dans son message depuis Aldébaran. On nous a alors donné l’autorisation d’effectuer le voyage. Si Galaxie Central avait perdu notre trace depuis le départ de Higby V, comment auraient-ils fait pour savoir que nous étions ici ?

         Le commandant Léonidas a dû se rendre à la logique de cet argument. Il a parcouru le texte de notre ordre d’arrestation, cherchant une solution à cette énigme. C’était sûrement une erreur des bureaucrates : quand ils font quelque chose de la main droite, la main gauche n’est pas au courant.

         Pilazinool a repris la parole :

         — Avez-vous du personnel TP, à bord ?

         Oui, a répondu Léonidas.

         — Il me paraîtrait alors judicieux d’appeler Galaxie Central pour tirer cette affaire au clair, a dit Pilazinool.

         En effet, ça me semble être une bonne idée.

         Tirer une affaire au clair avec Galaxie Central est toujours une entreprise de longue haleine. Tous les responsables sont donc partis à la salle TP pour y passer de longues heures fébriles. Il s’est finalement avéré que tout était de la faute d’un fonctionnaire trop zélé. Ce dernier, s’étant souvenu qu’on avait promis de renvoyer le globe en échange de notre départ de Higby V, a commencé par chercher le globe et ne l’a pas trouvé. Alors, il a appelé Higby V, et s’est rendu compte qu’on était parti. À ce stade, s’il s’était donné le mal d’aller jeter un coup d’œil au fichier informatique, il aurait retrouvé notre message en provenance d’Aldébaran IX qui expliquait pourquoi on avait gardé le globe. Au lieu de ça, ce crétin titularisé a immédiatement exigé qu’on lui dresse la liste de tous les bordereaux de passage à bord de vaisseaux ultra-spatiaux, durant ces six derniers mois. Ainsi, il a retrouvé notre trace d’abord sur Aldébaran, puis sur McBurney. On avait la permission de Galaxie Central, mais ce scribouillard dégénéré ne s’est pas donné le mal de consulter le fichier des correspondances. Bien au contraire, il a conclu hâtivement qu’on voyageait illégalement sur le compte de Galaxie Central. Pour mettre fin à ce scandaleux détournement de fonds publics, il a immédiatement envoyé l’ordre de nous arrêter. Et voilà pourquoi le commandant Léonidas s’est retrouvé sur McBurney IV.

         Heureusement, ce qui aurait pu être une catastrophe est devenu un bienfait. En appelant Galaxie Central par TP, le docteur Schein ne s’est pas contenté de faire annuler cet ordre d’arrestation stupide. Il a parlé des Mirt Korp Ahm et de la planète Mirt à des gens haut placés. Et il a obtenu qu’on se serve du croiseur ultra-spatial de Léonidas, présentement en orbite autour de McBurney IV, pour nous rendre sur Mirt. Comme ça, on n’aura pas besoin d’attendre pendant des semaines l’arrivée du vaisseau commercial.

         Le commandant Léonidas va nous emmener.

         On s’en va demain. Pour la planète natale des Très-Hauts.

         

   

XVI

         Mirt, 1er mai 2376.

          

         Maintenant, je sais que c’est à moi que je parlais quand j’enregistrais ces cubes. Lorie ne les écoutera jamais. Ceci n’est plus une correspondance, mais simplement un journal de mes aventures.

         Je pense néanmoins que je me dois de l’achever, en racontant la fin de cette épopée. En fait, l’histoire n’est pas terminée, elle ne fait même que commencer. Il nous reste à accomplir une tâche fondamentale : apprendre à nous servir du véritable trésor de connaissances que nous venons d’acquérir. Mais s’il y a des chances que ce soit nettement plus passionnant que la présente aventure, espérons que ce sera tout de même moins fertile en rebondissements.

          

         Le Fierté de l’espace est arrivé à Mirt au début du mois d’avril. Dihn Ruuu, le commandant Léonidas et Nick Ludwig avaient calculé notre route après avoir repéré à l’infrarouge l’étoile cachée. Par mesure de prudence, le vaisseau s’est arrêté à dix minutes-lumière de la sombre coquille qui abritait les Très-Hauts. Je n’ai jamais rien vu d’aussi impressionnant que la coquille de Mirt. À dix minutes-lumière de distance, elle couvre la moitié du ciel. C’est un énorme écran sphérique, d’un diamètre supérieur à l’orbite terrestre. Quand Saul nous a expliqué ce que c’était qu’une sphère de Dyson, je ne m’étais pas représenté la taille que ça avait.

         Avec du matériel de transmission qu’on lui avait donné sur McBurney, Dihn Ruuu a appelé Mirt pour demander l’autorisation d’entrer. Ça lui a pris trois heures et demie. Il fallait dix minutes à nos appels pour parcourir la distance qui nous séparait de Mirt, mais ça n’expliquait pas le temps que prenait la négociation.

         Finalement, Dihn Ruuu s’est levé et nous a dit :

         — C’est fait. Ils vont nous laisser entrer.

         J’ai demandé :

         — Vous n’avez pas eu de mal à vous faire comprendre ? La langue n’a pas trop changé ?

         — Le langage des Très-Hauts n’est susceptible de subir aucune altération, a répondu froidement le robot.

         — Jamais ? Même dans l’intervalle de millions d’années ?

         — Pas une syllabe n’a changé depuis que j’ai été fabriqué.

         — C’est incroyable ! Une langue qui reste identique pendant presque un milliard d’années !

         — Les Mirt Korp Ahm n’ont jamais été en faveur de l’évolution continuelle, a affirmé Dihn Ruuu. Une fois atteinte la perfection, ils s’arrêtent.

         — Mais comment peuvent-ils savoir qu’ils l’ont atteinte ?

         — Ils le savent, c’est tout.

         — Et alors ils s’arrêtent de progresser ?

         — C’est la grande différence entre ta race et celle que je sers, Tom. Si j’en crois ce que j’ai vu, vous êtes d’éternels insatisfaits, toujours à la recherche de quelque chose de mieux. Quand, dans un domaine particulier, les Mirt Korp Ahm atteignent la perfection, ils sont contents. Par contre, vous êtes capables de chercher au-delà même de la perfection.

         Je comprenais mieux maintenant pourquoi les Très-Hauts avaient si peu évolué dans l’intervalle de 250 millions d’années que couvraient nos fouilles archéologiques. Je comprenais également comment ils avaient fait pour durer un milliard d’années.

         C’était une civilisation supérieure… de tortues supérieures ! Ils avaient atteint leur but, puis s’étaient rétractés dans leur carapace… Au sens littéral du terme, puisqu’ils en avaient construit une autour de leur soleil.

         Jan a demandé :

         — Si les Mirt Korp Ahm ne sont pas des explorateurs, comment se fait-il qu’on retrouve leurs traces dans toute la galaxie ?

         — C’était il y a bien longtemps, a répondu Dihn Ruuu. Ils avaient encore beaucoup à apprendre. Mais, comme vous avez pu le voir, ils ont abandonné leurs colonies il y a déjà très longtemps.

         Le docteur Schein est intervenu :

         — Quand vous avez appelé Mirt, à l’instant, avez-vous parlé avec des Très-Hauts ?

         — Je n’ai parlé qu’avec mes semblables, a répondu le robot.

         — Mais est-ce que les Mirt Korp Ahm vivent encore dans la sphère ? Ou bien s’agit-il, là encore, d’un monde de robots ?

         — Je ne sais pas, a répondu Dihn Ruuu. J’ai l’impression qu’il est arrivé quelque chose d’étrange aux Mirt Korp Ahm. Mais on ne m’a donné aucun détail.

         On s’est approché de la coquille de Mirt, et elle s’est ouverte. Une énorme portion de sa surface a pivoté, de la taille d’un pays. On a plongé dans le gouffre, à nouveau sous l’emprise de cette force mystérieuse qui nous avait fait atterrir sur McBurney.

         Par chance, nous étions dans un vaisseau militaire : eux seuls sont équipés d’écrans de vision. Il nous a donc été donné de voir en coupe la coquille, et toutes les nuances, les reflets, de cette énorme écorce. Puis on s’est retrouvé à l’intérieur, plongé dans un océan de lumière. Au centre, il y avait le soleil, blanc, de la taille de celui de la Terre. Ses rayons allaient se réfléchir sur la fantastique étendue de la sphère.

         La surface intérieure n’était qu’une immense cité. Des tours immenses s’élevaient à des centaines de mètres de hauteur. J’ai appris plus tard que c’étaient des accumulateurs d’énergie solaire. Ici, des flammes bleues brûlaient, là, d’énormes barrages s’ouvraient et se fermaient ; des autoroutes étincelaient comme des sillons embrasés ; de sombres pyramides de métal noir s’étendaient à l’infini. Tout semblait en mouvement, plein de vie, de puissance, en perpétuelle expansion. La ville entière semblait palpiter. Ce n’était pas comme ça que je m’imaginais le monde des Très-Hauts, si conservateurs, si ennemis du progrès.

         Mais, au fait, y avait-il des Très-Hauts, ici ?

         Ou étaient-ce leurs robots qui maintenaient en vie ce monde fébrile, perpétuant ainsi avec vénération les traditions de leurs maîtres ?

         On s’est posé sur une ère d’atterrissage dix fois plus grande que celle de McBurney IV, bordée d’accumulateurs et de générateurs d’une incroyable complexité. Des robots semblables à Dihn Ruuu nous ont accueillis. Ils nous ont fait quitter le navire pour nous mener à bord de véhicules en forme de goutte d’eau. Notre visite a commencé.

         Les Paradoxiens disent qu’« une accumulation de merveilles fait de l’ordinaire une merveille à son tour ». Peut-être. En tout cas, tu n’auras pas de description de Mirt. Pourquoi t’en parler, alors que tout le monde pourra bientôt la voir en images tridim ? Disons simplement que nous avons eu devant les yeux un milliard d’années de splendeur. Nos hôtes étaient prêts à tout nous montrer. Nous qui n’avions connu des Très-Hauts que des vestiges hors d’âge, voilà que nous voyagions, incrédules, dans le cœur vivant de cet empire disparu.

         — Mais où sont les Mirt Korp Ahn ? ne cessais-je de demander. Est-ce qu’ils existent encore ?

         — Ils existent encore, a fini par me répondre Dihn Ruuu. Mais ils ont changé. Ils ne sont plus comme avant.

         — Où sont-ils ?

         — Dans un endroit où on leur prodigue des soins spéciaux.

         — Pourra-t-on les voir ?

         — En temps voulu, a répondu le robot. Quand cela conviendra.

         On en doutait. On était sûr que les Très-Hauts étaient morts, et que les robots, refusant d’accepter la triste vérité, se nourrissaient d’illusions depuis des millions d’années. Eh bien, nous avions tort. Quand ils ont jugé que le moment était venu, les robots nous ont autorisé à voir les Très-Hauts. C’était le neuvième jour de notre séjour. Un véhicule d’un type que nous n’avions encore jamais vu est venu nous prendre pour nous mener dans les profondeurs de la sphère, très loin sous la surface. On s’est retrouvé dans un monde de silence, éclairé en vert, un monde de tunnels, de corridors où flottaient toujours ces étranges bulles de lumière.

         Dihn Ruuu a dit :

         — La population actuelle de Mirt Korp Ahm sur Mirt est de 4 852 individus. Ce nombre n’a pas changé de façon significative depuis des centaines de millions d’années. La dernière mort a été enregistrée il y a 38 551 ans.

         — Et la dernière naissance ? a demandé Mirrik.

         Dihn Ruuu l’a regardé pendant un long moment avant de lui répondre :

         — Il y a environ 4 millions d’années. Après, leur fertilité s’est épuisée.

         J’ai essayé de m’imaginer une race dont le dernier bébé était né quand les hommes étaient encore des singes, et dont le dernier vieillard était mort à l’époque des peintures rupestres.

         Devant nous, une porte a glissé sur le côté, nous dévoilant, à travers un mur de cristal épais, la forme d’un Mirt Korp Ahm.

         Pour commencer, nous n’avons vu qu’une chambre hexagonale, rappelant un peu celle où nous avions trouvé Dihn Ruuu et remplie d’une multitude d’appareils qui convergeaient tous vers une couche concave faite d’un métal bleu. Trônant dessus, on a enfin aperçu un être à peu près deux fois plus grand qu’un homme, avec une tête en forme de dôme, quatre bras, un corps couvert d’écailles. C’était un Très-Haut, comme ceux qu’on avait vus pendant les projections.

         Il était complètement entouré d’appareils de survie. Une douzaine de petits cubes étaient posés sur ses membres ; une machine complexe reposait sur sa poitrine ; des câbles partaient de son crâne, de son corps et de ses poignets. Cette immense salle était entièrement équipée pour faire durer l’étincelle de vie qui vacillait encore au sein de la créature, pour le nourrir, filtrer ses déchets et obliger ses organes à fonctionner encore.

         Car le Très-Haut était vieux. Terriblement, hideusement vieux. Il avait le corps ridé et flasque ; ses écailles ne le recouvraient plus ; elles s’étaient écartées, laissant voir des replis de peau grisâtre ; par endroits, elles s’étaient complètement effritées ; son regard était vide de toute expression.

         Le Très-Haut ne bougeait pas. Il n’a donné aucun signe de nous avoir remarqués. Si on n’avait pas vu sa poitrine monter et descendre faiblement, on aurait pu le prendre pour une effigie de cire. Enfermé dans ce berceau de câbles et de stimulateurs musculaires, prisonnier de sa propre soif de vivre, il semblait perdu dans un rêve où défilaient des milliers de siècles. Il avait l’air d’un dinosaure, ou d’une momie royale ramenée à la vie.

         Le commandant Léonidas avait amené avec lui un des membres TP du navire.

         — Peux-tu lire ce qu’il pense ? lui a demandé Léonidas. Perçois-tu quelque chose ?

         En général, les télépathes ne peuvent pas communiquer avec des races extra-terrestres. Néanmoins, quand celles-ci ont des traces de pouvoir TP, un bon télépathe peut essayer d’obtenir quelques contacts fugitifs. Le TP qui était avec nous, un homme qui répondait au nom de Davis, s’est approché de la paroi de cristal et a fermé les yeux pour se concentrer. Quand il s’est retourné un peu plus tard, il avait les traits défaits et un air de dégoût.

         — Un légume, a-t-il lâché. L’esprit d’un légume… d’un légume dégénéré.

         — Ozymandias, a murmuré Mirrik. Regarde mon œuvre, Très-Puissant, et désespère.

         Dihn Ruuu a dit :

         — Ils sont tous comme ça. Leurs corps survivront jusqu’à la fin des temps, peut-être. Mais leurs esprits… leurs esprits…

         — Plus morts que vifs, a continué le docteur Schein. Et pourtant, ils sont encore en vie.

         — Quel bien est-ce que ça peut leur faire ? a grommelé le docteur Horkkk. Cette mort vivante est une indécence ! Leur temps est révolu. Qu’ils reposent en paix.

         Oui, qu’ils reposent en paix.

         Ainsi, voilà à quoi se résume un milliard d’années de grandeur : des créatures vides, qui pourrissent dans des cages de verre, tandis que des robots affairés se développent et se reproduisent pour les servir. Notre quête touche à sa fin. On a trouvé les Très-Hauts, on a découvert ce qui aurait dû rester secret. On a vu un cauchemar : la plus grande race de la galaxie atteinte de décrépitude avancée.

         J’aurais préféré n’avoir jamais vu ça.

         Prions pour que la Terre, dans un million ou un milliard d’années, meure d’une mort propre et rapide, de cette mort qui devrait être celle de toute planète, de tout peuple et de tout individu. Et prions pour que des étrangers, venus d’une lointaine étoile, ne retrouvent pas les héritiers de notre splendeur immortels mais hideusement délabrés.

          

         Nous avons quitté ce monde souterrain de vie suspendue et de fausse mort pour retourner à la surface brillante de Mirt. On croyait avoir fait le tour des merveilles de la planète, mais nous avions tort. Mirt nous réservait encore une surprise, qui a entièrement bouleversé notre existence, et qui nous a ouvert une ère nouvelle.

         Dihn Ruuu nous faisait visiter une salle voûtée où s’empilaient des objets plus étonnants les uns que les autres, quand, sur une étagère, j’ai remarqué quelque chose de familier.

         — Regardez, me suis-je écrié, des plaques commémoratives !

         Il y avait là six disques de métal, identiques à ceux qu’on avait si souvent trouvés sur les sites des Très-Hauts, pendant les fouilles. Les autres n’ont pas prêté grande attention à ma découverte. Au contraire, ils se sont dirigés vers une sorte de sculpture faite de fines baguettes tordues et entassées pour former de curieux motifs. J’ai appelé Dihn Ruuu pour lui demander ce que c’était. Le robot a attrapé les disques et m’a dit :

         — Ce sont des activateurs.

         — Des activateurs de quoi ?

         Pour toute réponse, il a pris sur l’étagère une espèce de couronne faite dans un métal tendre et percé de trois trous.

         — D’amplificateurs de pensée, a dit Dihn Ruuu. Ça permet à des esprits de communiquer.

         — Ça marche comment ?

         — Il faut brancher les activateurs dans ces trous. Puis on se met l’amplificateur sur la tête… Je lui ai arraché les disques et l’appareil, et d’une main tremblante, j’ai mis les activateurs en place. Dihn Ruuu n’a pas réagi. À l’autre bout de la salle, le docteur Schein s’est retourné, m’a regardé et m’a appelé.

         — Que faites-vous, Tom ?

         — Rien, ai-je répondu tout en portant l’amplificateur de pensée à ma tête.

         Je savais que je prenais un risque énorme, mais je m’en moquais. J’avais attendu ce moment toute ma vie. Pendant des années, je m’étais senti incomplet, seul, isolé du reste du monde. Aujourd’hui, pour la première fois, j’entrevoyais la possibilité de briser cet isolement.

         J’ai posé l’amplificateur de pensée sur mes tempes. J’ai eu l’impression qu’on m’enfonçait un clou dans le crâne. J’ai chancelé ; je ne voyais plus rien. Des langues de feu me traversaient le cerveau. Mon esprit s’est envolé de mon corps, et s’est mis à parcourir la salle à ma volonté. J’ai rencontré un autre esprit… Contact !

         Une voix silencieuse a dit :

         — Qui est là ? Qui m’appelle ?

         — Tom Riz.

         — Mais tu n’es pas un TP !

         — Maintenant, si. Je le suis.

         Je savais que j’étais en contact avec Davis, le TP du Fierté de l’espace. Je me suis senti plus proche de cet étranger que je ne l’avais jamais été de quiconque. Nos esprits se sont rencontrés, et ils auraient pu se fondre l’un dans l’autre. Mais j’ai poussé un tel cri d’enthousiasme que David s’est rétracté et qu’il a fermé son esprit endolori. Je m’en moquais. Je suis parti vers l’espace.

         Comme c’était facile de traverser des années-lumière de distance. Émerveillé, mon esprit s’est mis à parcourir la galaxie. Je pouvais sentir des esprits qui s’élançaient vers moi, brèves étincelles lancées dans les ténèbres, tandis que des TP se demandaient qui pouvait être cet étranger. J’ai touché l’esprit de Nachman Ben-Dov, l’Israélien bouddhiste, sur Higby V.

         — Qui est-ce ? a-t-il demandé. Quel est votre signalement ? Qui êtes-vous ?

         — Tom Riz, ai-je répondu.

         — Mais comment ?…

         Je lui ai ouvert mon esprit pour lui montrer. Tandis que nos esprits se touchaient, j’ai senti la force de cet homme taillé dans le roc. Près de lui, j’ai senti un autre esprit. C’était celui de Marge Hotchkiss ; et cette femme si désagréable m’a soudain paru moins déplaisante. Au-delà de son irascibilité, de sa paresse et de son égoïsme, j’ai vu… son âme, peut-être. Ensuite, j’ai été trouver l’esprit de Ron Santangelo, qui m’a accueilli avec surprise. Puis un véritable chœur de TP a fait irruption, des voix qui venaient des quatre coins de l’univers pour me demander comment il se faisait que je pouvais leur parler alors que j’étais né sans pouvoir TP. L’espace d’un instant, j’ai été en contact avec des milliers d’esprits à la fois.

         Soudain, j’ai entendu la voix que j’attendais.

         — Tom, c’est merveilleux ! Je n’aurais jamais cru que ça pourrait arriver !

         — Moi non plus, Lorie. Moi non plus.

         J’ai offert mon esprit à ma sœur, et elle a fait de même. Les autres TP nous ont abandonnés, nous laissant dans une sphère de silence, tous les deux seuls. Lorie m’a ouvert son esprit, et à travers des centaines d’années-lumière son amour m’est parvenu avec une telle force que j’ai presque été obligé de couper le contact. Puis j’ai réglé ma fréquence sur la sienne, et nos esprits se sont fondus.

         Fondus. Complètement.

         Dans cet instant d’union, nous avons tout appris l’un de l’autre. De moi, elle a connu toutes mes aventures, depuis le long voyage ennuyeux dans l’hyper-espace vers Higby V jusqu’au moment où j’avais coiffé l’amplificateur de pensée, en passant par la découverte de Dihn Ruuu. Ainsi, elle n’aura pas besoin d’écouter mes cubes ; elle sait déjà tout ce que j’y ai enregistré.

         Dans le premier instant de notre fusion, j’avais perçu l’essence même de cette fille paralytique qui était ma sœur. Et je me suis rendu compte que je ne l’avais jamais connue. Que j’étais un idiot d’avoir pitié d’elle, de lui cacher mon bonheur pour ne pas la faire souffrir. Elle est tout, sauf pitoyable. Elle est forte, sans doute plus forte que quiconque dans l’univers, et elle se fiche éperdument de sa paralysie. Elle a des amis partout, et elle ne m’envie pas du tout. Je me rends compte, maintenant, que c’était moi le véritable handicapé, privé de tout pouvoir TP. Et Lorie avait pitié de moi, comme j’avais pitié d’elle. Mais, elle, c’était à juste titre.

         Il était temps de cesser de nous apitoyer mutuellement sur nos sorts respectifs.

         — Voilà Jan, ai-je dit, en lui envoyant son image.

         — Elle est belle, Tom. Je suis sûre que vous serez heureux ensemble. Mais pourquoi ne lui donnes-tu pas un amplificateur de pensée ?

         — Oui, oui. Tout de suite…

         Mais à ce moment j’ai ressenti une sensation de déchirement, et le contact avec Lorie s’est brisé. J’étais à nouveau seul, terriblement seul, prisonnier de mon propre corps.

         — Il se réveille, a dit la voix du docteur Schein. Il va mieux !

         J’ai ouvert les yeux. J’étais allongé sur le sol froid de la grande salle. Tout le monde m’entourait, l’air inquiet. Saul m’avait ôté l’amplificateur de la tête. Jan, terrorisée, se tenait à Pilazinool. J’ai tenté de me lever, pour retomber, en proie au vertige. À la deuxième tentative, j’y suis parvenu.

         — Donnez-moi ça, ai-je crié, en bondissant vers l’amplificateur.

         Saul l’a retenu. Le docteur Schein a dit :

         — Tom, ça peut être dangereux. Vous ne savez pas…

         — C’est vous qui ne savez pas, ai-je hurlé en me ruant sur Saul.

         Cette fois, il a laissé partir l’amplificateur. Je devais avoir l’air d’un fou furieux. J’ai ordonné à Dihn Ruuu de m’en donner un deuxième. Le robot, obéissant, a branché les activateurs, lui-même.

         — Voilà, ai-je dit à Jan. Pose-le-toi sur la tête !

         — Non, Tom, je t’en prie… j’ai peur…

         — Mets-le sur ta tête, ai-je coupé.

         Elle a fini par le faire, avant qu’on ne puisse l’arrêter. J’ai recoiffé le mien, et j’ai fermé les yeux. Mon esprit s’est envolé, sans effort cette fois, et j’ai retrouvé Jan.

         — Salut ! ai-je dit.

         — Salut ! a-t-elle répliqué, et nos esprits n’ont plus fait qu’un.

          

         C’est ainsi que onze archéologues, partis pour faire des fouilles à la recherche de vieux objets cassés, ont bouleversé la condition humaine. Pas seulement humaine, d’ailleurs. Les amplificateurs de pensée marchent avec n’importe quelle forme de vie organique. Et il y en a assez sur Mirt pour en distribuer aux habitants d’une bonne dizaine de planètes. Par la suite, on les fabriquera nous-mêmes.

         Voilà qui signe la fin des secrets, des soupçons, des malentendus, des querelles, de la solitude ou de la séparation. Quand tout le monde disposera d’un amplificateur, on pourra contacter n’importe qui, n’importe où, et se fondre avec lui. Ce qui était le privilège de quelques milliers de télépathes est maintenant à la portée de tout le monde. Désormais, rien ne sera plus pareil.

          

         On quitte Mirt demain. On n’y reviendra sans doute jamais ; d’autres finiront ce que nous avons commencé. On ne fait rien de plus que du tourisme. Depuis un mois, on parcourt cette sphère merveilleuse, sans nous livrer à aucun examen scientifique sérieux. On ne peut pas. Il y a trop à voir.

         Avant de pénétrer plus avant la civilisation des Très-Hauts, il nous faut partir, nous éloigner, prendre du recul. Tout s’est passé trop vite ; on a besoin de remettre les pieds sur Terre.

         Cet après-midi, Jan et moi allons faire un sombre pèlerinage. C’est elle qui en a eu l’idée.

         — On doit les remercier, a-t-elle dit.

         — Mais comment faire ? Ils sont hors de portée de toute communication.

         — Même. On leur doit tant, Tom.

         — Justement, on devrait les laisser en paix.

         — Tu as peur de descendre ?

         — Peur ? Non.

         — Alors viens avec moi. De toute façon, j’y vais.

         — Bon, d’accord. Après déjeuner ?

         — Oui, après déjeuner.

          

         Jan va bientôt arriver. Et nous allons descendre dans les profondeurs de Mirt. Elle a raison : on leur doit tant. Cette communion des esprits, cette possibilité que j’ai de contacter Lorie… Je leur dois tant. Alors une dernière petite visite, pour dire adieu aux Mirt Korp Ahm, et essayer de les remercier pour ce qu’ils nous ont légué…

         On va retourner devant ce mur de cristal, voir ce Très-Haut, ce vieillard infiniment vieux, perdu dans ses rêves de grandeur. Et on lui dira que nous sommes le nouveau peuple, les nouveaux maîtres de cet univers qu’ils ont jadis possédé. Et on lui demandera de prier pour nous, si jamais les Très-Hauts ont jamais prié, car j’ai l’intime conviction que nous allons faire bien des erreurs, avant de savoir utiliser ces pouvoirs qu’il nous a donnés.

          

         Jan est arrivée, maintenant. Et nous voilà en route vers les Très-Hauts.

         C’est la fin du cube. De bien plus que cela, même : c’est la fin d’une époque. Nous coiffons nos amplificateurs. Nos esprits se touchent. Je sens la présence de Lorie. Je lui dis bonjour, et elle me répond avec chaleur.

         — Garde le contact, dis-je. On va te montrer quelque chose d’intéressant, quelque chose d’infiniment étrange. Tu vas voir les êtres vivants les plus vieux de l’univers. Nos bienfaiteurs, mais qui ne le sauront jamais.

         En route, maintenant, pour aller dire adieu aux Mirt Korp Ahm.
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